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CHAPITRE PREMIER

— Quelle chaleur ! Encore huit jours comme ça et je ne serai plus qu’un sac d’os.

— Et encore !…

Jean Frey avait l’impression que tout son corps se liquéfiait sous l’incroyable canicule de ce soleil de plomb qui n’en finissait pas de se coucher. Sous la bâche qui le recouvrait, il jeta un coup d’œil en direction de son compagnon, Pierre Mauras. Lui aussi avait tenté tout au long du jour de se protéger des rayons verticaux à l’aide d’une toile de tente coincée entre deux rochers brûlants. Protection d’autant plus illusoire que, maintenant que l’astre se couchait, les rocs renvoyaient toute la chaleur emmagasinée le jour.

Au-delà des éboulis, la piste chamelière déroulait son long serpent à travers l’erg Seghir. Çà et là, des rochers en surplomb ressemblaient aux vestiges de quelque temple de dimensions cyclopéennes et s’étageaient jusqu’à l’horizon encore vibrant de chaleur.

Jean Frey écarta encore un peu plus la toile, prenant bien garde de ne pas effleurer le rocher brûlant de ses doigts. Les deux Range-Rover étaient là, crucifiées elle aussi par les rayons torrides. Sous l’une d’elles, deux formes humaines : Jacques Stenval et Susanne Lambrieux qui dormait sur le dos, un bras replié sur les yeux.

Jean Frey laissa retomber la toile de tente et soupira, cherchant à discipliner ses longs cheveux blond paille que la sueur collait à son front.

Dix-sept heures dix. Il avait l’impression qu’il n’avait jamais fait aussi chaud.

— Quand je pense qu’on va encore claquer du bec toute la nuit au volant, murmura-t-il, écœuré.

Et Jean Frey était réellement écœuré. Pourtant cette traversée du Sahara en Range-Rover, combien de temps n’en avaient-ils pas rêvé, lui et ses amis ? Deux ans ! Ah ça, cette « croisière des sables » comme ils disaient, ils l’avaient préparée ! Deux ans passés à économiser sou à sou pour l’achat de la Range, pour l’essence, les papiers, le matériel, les citernes, les modifications à apporter au moteur pour éviter les vapor-locks… Deux ans d’efforts ininterrompus.

Et dire que cela ne faisait que sept jours pleins qu’ils avaient quitté Alger. Sept jours passés à rouler au compas solaire, à changer des millions de fois de vitesse, à sentir le vent torride ou glacé vous recuire la peau.

Au début, cela avait été l’enthousiasme le plus pur. Un parfum enivrant d’aventure. La solitude et le silence des espaces inviolés (ou presque).

Au quatrième jour, arrivés vers dix-huit heures et sans une goutte d’eau potable au puits de Gersha, lui, Jean Frey, avait commencé à avoir peur. Et s’il y avait eu une panne ? Un ensablement ? Il n’y avait pas de treuil sur les Range-Rover, et déplacer sous les roues les plaques P.S.P. plus brûlantes que des poêles à frire demandait des efforts presque inhumains sous cette canicule.

À partir de ce moment-là, d’un commun accord, ils avaient décidé de ne plus rouler que de nuit.

Et la nuit, en plein Sahara, la température était quasi glaciale…

Jean Frey n’avait pas eu de problème pour faire admettre son point de vue aux trois autres. Eux aussi commençaient à tirer la langue et ils étaient tous très conscients qu’ils se trouvaient bien loin des derniers confins, aussi loin d’Alger que d’Araouane ou de Tombouctou.

— Allez, debout ! Allez, debout, vous autres !

Frey, en rampant sur le dos, sortit de son abri de rochers. Pierre Mauras, assis à l’ombre d’un bloc de basalte en surplomb, bourrait sa pipe avec des gestes méticuleux.

— Pas moyen de fermer l’œil, autant foutre le camp !

Frey lui décocha un regard noir. Les poils de son collier de barbe luisaient de sueur.

— Je me demande comment tu peux encore fumer par cette température.

Mauras haussa ses robustes épaules.

— Ça m’aide à trouver mes idées… J’écrirai un bouquin sur ce voyage. Les apprentis nomades en vacances.

— Ça te changera du porno.

— Je n’ai jamais écrit du porno, comme tu dis ! réfuta Mauras d’une voix douce, du moins pas encore… Ah ! Voilà Susanne et Stenval qui sortent de leur coma érotique !

En effet la jeune étudiante en pharmacie ainsi que Stenval, le médecin de la bande, s’extrayaient à leur tour de dessous la Range-Rover, laissant de profondes empreintes dans le sable.

— Alors les deux tourtereaux, ça baigne ?

Susanne fit bouffer ses cheveux auburn d’un geste familier. (Frey s’était toujours demandé pourquoi la jeune fille ne transpirait jamais alors que lui était toujours inondé de sueur.) En tout cas, il savait qu’appeler Susanne et Stenval « les tourtereaux » les mettait tous deux dans une fureur noire. Il n’y avait rien entre eux deux ; il n’y avait probablement jamais rien eu et même, ils se détestaient cordialement comme deux bons compagnons de route qui se respectent et sont sur les rotules depuis plusieurs jours !

— C’est pas un peu tôt, non ? articula Stenval qui essuyait ses besicles de myope.

Mauras expectora une profonde bouffée de sa pipe dans l’air chaud et montra le globe d’or du soleil que l’horizon coupait en deux. Le crépuscule était ultra-court sous ces latitudes.

— Il faut atteindre Taoudénit avant sept heures demain et il y a deux ergs à se payer…

Susanne s’étira et contourna la Range-Rover d’une démarche de somnambule. On l’entendit quelques secondes plus tard hurler pour s’être sans doute brûlée en effleurant une tôle.

— Je propose qu’on mange à minuit, fit entendre Stenval dans l’indifférence générale.

Frey regardait l’énorme soleil achever de disparaître sous l’horizon, laissant derrière lui un ciel si cramoisi, si écarlate qu’il en devenait presque effrayant. Frey ne se lassait jamais de la contemplation de ces couchers de soleil si glorieux, si extraordinaires sous ces latitudes.

Mauras se leva, le brûle-gueule vissé aux dents.

— Allons-y, coassa-t-il avec un manque d’enthousiasme évident.

Frey remarqua qu’un très faible vent s’était levé et balayait le désert d’une langue brûlante. Ce petit vent, il commençait à le connaître : c’était celui du crépuscule. Dans une heure, il serait glacial. À moins que ce ne soit le khamsin.

Dans ce cas, ils n’avaient plus qu’à se recoucher sous les Range-Rover et attendre. Frey priait tout bas pour qu’une telle chose ne lui arrive pas : ils étaient déjà assez crevés comme ça.

Quelques minutes plus tard, alors que le ciel virait au violet, il tournait autour de la Range, clés en main, pour la visite systématique.

— Distribution de flotte ! clamait Stenval en brandissant un jerrican tiède.

Susanne Lambrieux s’amena en traînant les pieds.

— Qui part le premier, cette fois ? demanda Frey qui louchait toujours sur le ciel mauve.

— Susanne et moi, le renseigna Stenval. On partira cinq minutes avant vous à cause de la poussière… Hier, vous nous en avez fait bouffer pendant huit heures !

— Oh oui alors ! s’exclama Susanne dans le glouglou du jerrican qui se déversait dans sa gourde.

— J’espère que l’eau n’est pas saumâtre à Taoudénit, soliloqua encore Mauras en rabaissant d’un coup le capot du moteur. Que diriez-vous d’un whisky-Perrier avec un verre tout embué de condensation et des tas de glaçons qui font entendre leur chanson de cristal.

— Toi, l’écrivain, ton imagination te perdra… Sans compter que si tu es maso…, ronchonna encore Stenval dont les lunettes avaient glissé sur son nez à cause de la sueur et lui donnaient un air comique.

Le moteur d’une des Range-Rover se mit à vrombrir, fit une pointe et s’étouffa au bout d’un moment. Frey, qui s’était glissé au volant, poussa un soupir. Toutes les fois qu’il mettait le contact avant l’étape, il avait l’impression d’accomplir un geste presque sacré. En tout cas terriblement dangereux. Et si « Ça » ne démarrait pas ?

Il descendit sur le sable encore chaud et alla pêcher sa gourde à l’arrière.

Les ombres s’allongeaient, les premières étoiles s’allumaient sur le ciel rubis. Pas l’ombre d’un nuage pour en rompre l’uniformité sanglante.

— Un ciel de fin du monde, laissa échapper Pierre Mauras, toujours lyrique.

Bien qu’il fît encore presque quarante degrés, la température commençait à chuter régulièrement. Tous savaient ici qu’ils devraient mettre leurs chandails bien avant vingt-deux heures… et que cela ne les empêcherait pas de passer la nuit à claquer des dents.

— On devrait faire un essai radio avant le départ, proposa encore Jean Frey qui avait enfin trouvé un vieux peigne au fond de ses poches pour mettre un semblant de discipline dans sa chevelure blonde.

Stenval, voyant que tous étaient servis, referma le jerrican plus qu’à moitié vide et retourna le sangler à l’arrière de la Range tandis que Susanne accrochait sa gourde devant le radiateur de la première voiture pour la faire refroidir avec le vent de la vitesse.

— À cette distance, ça ne veut rien dire, siffla-t-elle, attendons quelques minutes après le départ…

Frey hocha la tête. Après tout, elle disait vrai : les postes du type émetteur individuel comme il en existe sur les grands chantiers portaient avec ce terrain rigoureusement plat à près d’une dizaine de kilomètres. À quoi bon appeler à moins de vingt mètres ?

Jusqu’à présent, personne n’avait eu à se servir de ces walkies-talkies, mais Frey continuait à penser qu’ils seraient utiles un jour. Ne serait-ce que pour prévenir la seconde voiture des « flaques » de sable pulvérulent ou faire stopper la première en cas de panne ou de crevaison de la seconde.

— Prête, Susanne ?

La jeune femme acheva de ficeler sa gourde à la calandre et se redressa. La lune se levait et le ciel devenait peu à peu bleu azur. Des myriades d’étoiles s’allumaient. Susanne Lambrieux sauta dans la Range. Stenval, après avoir une fois de plus essuyé ses besicles à gros foyers, s’installa à son tour sous le volant et fit couiner le démarreur.

— On vous laisse prendre cinq cents mètres à cause du sable, rappela Jean Frey en train de farfouiller dans un caisson à outils. De toute façon, dès que la lune sera haute, on verra à trois kilomètres comme hier.

Et c’était vrai que ces nuits étaient fameusement claires, presque d’une irréelle beauté. On apercevait les rochers à peine ceux-ci s’étaient-ils posés sur l’horizon et la conduite, sur ces molles ondulations qu’étaient les dunes, ressemblait plus à de la navigation qu’à du pilotage routier.

Dans un ronflement sourd du moteur, Jacques Stenval arracha sa Range-Rover de l’ornière que le vent chaud avait peu à peu creusée sous ses roues.

— N’oubliez pas… La radio ! cria Jean Frey en brandissant comiquement le petit émetteur attaché par un sandow à la portière.

La tête bouclée de Susanne apparut sur le côté droit.

— Quoi ?

— La ra-dio ! vociféra Frey aussi fort qu’il le put.

Quelques instants plus tard, le discret chuintement de l’onde porteuse lui parvint.

— Encore un peu et ils l’oubliaient. Ces femmes…

— Pas étonnant que Stenval ne veuille pas l’épouser !

Frey éclata de rire, porta la gourde pleine à ses lèvres et s’autorisa quatre gorgées, après quoi il rota bruyamment.

— Allez, on y va !

— Attends donc, regarde ce qu’on a devant nous, attends que le vent balaye tout ça.

« Ça », c’était l’incroyable écharpe de poussière rouge que la première Range-Rover dévidait derrière elle et qui s’allongeait au fur et à mesure que celle-ci prenait de la vitesse. Le vent du crépuscule s’était arrêté, mettant fin aux terreurs de Frey redoutant une avant-garde du khamsin, mais ne chassait plus la colonne de sable.

— Faudrait marcher décalés… les militaires font ça, soliloqua encore Jean Frey qui se souvenait avoir vu quelques films sur la guerre en Libye.

— Les mili ont le gonio, nous pas ! Nous, si on se perd de vue…

Pierre Mauras laissa sa voix en suspens, lança le moteur et consulta les différents cadrans. À commencer par celui de la jauge à carburant.

— Paraît qu’il y a un poste à Taoudénit, lança-t-il… On y refera de l’essence, on ne sait jamais…

La voix métallisée, en sortant brutalement de l’émetteur, les fit sursauter tous deux.

— Alors vous avez démarré ou quoi ? On n’aperçoit toujours pas vos phares !

C’était Susanne. Un rien moqueuse.

— Merde, jura Frey, les phares, allume les phares !

Un double pinceau lumineux vint ricocher sur le sol caillouteux et, curieusement, les deux amis purent voir un scorpion noir se déplacer tout doucement d’une pierre à l’autre. C’était d’ailleurs la seule chose qui bougeait dans ce désert lunaire.

— En avant ! ricana Stenval. Je drive jusqu’à minuit et toi, tu prends le relais. O.K. ?

— O.K. !… Mais c’est toi qui fait le point demain à midi.

Mauras fit une grimace. L’emploi du sextant ne lui était pas familier et il aimait assez « se faire vérifier » comme il le disait sans fausse pudeur.

La Range s’arracha à son tour de son ornière et commença à rouler, prenant de la vitesse avec prudence, ses pneus trépidant sur le sol caillouteux.

— Tu vois mes phares, Susanne ?

Un temps, puis la voix de Stenval :

— Ouais ! Vous êtes partis ?

— Tout juste. Comment est le sol devant ?

— Le sable commence, on arrive sur le premier reg… Côté essence, c’est bon ?

— Aucun problème, assura Frey en cognant du poing fermé sur les deux gros fûts encore pleins qui, attachés au plancher par des élingues d’acier, vibraient sourdement dans la caisse.

En dépit des ornières creusées par des siècles de vent, l’écrivain enfonça l’accélérateur et la Range fit un bond en avant. Il faisait presque frais et le vent avait séché la sueur sur son visage, lui procurant une délicieuse impression de détente physique.

Cheveux au vent, il pilotait avec aisance et sifflotait depuis une petite heure sans perdre de vue les phares lointains de la première Range-Rover lorsque la voiture embarda brusquement sur la droite.

— Fais gaffe ! cria Jean Frey en voyant le capot obliquer vers un gros rocher aux formes déchiquetées.

D’un coup de volant, Mauras contre-braqua, sauta un sillon, frôla le roc et s’arrêta.

Jean Frey tourna la tête vers lui.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je ne sais pas, ça a embardé d’un coup, je ne l’ai pas vu venir.

— Ah non, pas la direction ! jura Frey en sautant au sol… Dans ce cas, on continue sur trois pattes pendant au moins une semaine.

— On essaye de redémarrer ?

— Non, faut voir…

Frey shoota dans une roue avant, dans l’autre, agrippa le volant qu’il fit osciller dans un sens et dans l’autre, puis pose sa main sur le bras de son copain.

— Oh ! Te fatigue pas, c’est la roue droite… On a crevé.

— Merde !

— Peut-être, mais moi, je préfère ça que la direction. Tu nous vois en remorque ? Allez, sors le cric ! (Il fit une grimace.) C’est drôlement mou ce terrain. Je sors une plaque P.S.P.

Tous deux sautèrent à terre. Ils en étaient à se relayer à la manivelle du cric lorsque Jean Frey, essoufflé par l’effort, sursauta.

— Bon sang, la radio ! Faut les faire stopper, sinon ils vont être hors de portée. Tiens, continue à tourner : je reviens.

Il contourna la Range-Rover et colla ses lèvres au micro :

— Susanne ? Susanne ? Ici Jean, tu m’entends ?

Rassurante, la voix de la jeune femme lui parvint presque aussitôt, aussi nette que si elle s’était trouvée dans la caisse de la Range.

— Qu’est-ce qui se passe ? Ici, on entre dans les premières dunes…

— Susanne, on vient de crever.

— Je te passe Jacques.

La grosse voix de Stenval remplaça aussitôt celle de la jeune femme.

— Crevé ? C’est bien fait pour toi, vieux ! Pas toujours les mêmes ! Combien de temps pour réparer ?

— Dix minutes.

— Bien… Je continue à petite allure, on est trop bien dans ce vent pendant que vous suez sur votre cric !

— Merci !

— À tout à l’heure et ne nous fais pas trop attendre, rigola Stenval.

— Ah la vache ! jura Frey. Et en plus il se paye notre tête, le toubib.

Jean Frey relâcha le poussoir d’émission et rejoignit son camarade, à genoux contre la roue fautive. Il ne put s’empêcher de jeter un regard vers le ciel immense, maintenant clouté d’étoiles. Une sorte de vertige le prit : de sa vie, il n’avait jamais vu une telle transparence, une telle pureté dans le ciel la nuit. Il avait « presque » l’impression de voir les globes étincelants remuer lentement dans l’immense velours nacré. Le silence du désert aussi était impressionnant : ses oreilles d’Européen n’avaient jamais connu le vrai silence, celui qui existe lorsque pas un moteur ne s’entend, qu’aucune feuille ne tremblote, qu’aucun oiseau n’existe. Le silence absolu. Celui qui rend fou.

Et soudain, sans trop savoir pourquoi, Jean Frey ne put s’empêcher de se sentir légèrement mal à l’aise.

Il jeta un œil dans la direction où avait disparu la Range de Stenval et de Susanne et il lui sembla apercevoir encore le halo bleuâtre que faisaient les phares en balayant les dunes de plus en plus resserrées.

— Alors, ça vient ?

— T’en as de bonnes, toi ! Essaye donc un peu ! riposta aussitôt Mauras, essoufflé par l’effort. Je ne connais pas l’imbécile qui a serré ces écrous, mais ce devait être un Turc.

Frey se mit à rigoler doucement : l’imbécile, c’était lui.

— Ça traîne, camarade, ça traîne !…

Ce qu’il ne disait pas, c’était qu’il se sentait soudain bien seul.

Sans raison. Sans aucune raison.

Peut-être parce qu’on ne distinguait même plus la lueur des phares dans les dunes, loin vers le sud.


CHAPITRE II

— Gaffe !

Mauras, qui somnolait un peu, donna un coup de volant désespéré : la gazelle s’enleva d’un bond souple et fila dans la nuit pour échapper à l’éblouissement des phares. Cent mètres plus loin, Mauras tomba sur le reste de la harde qui s’enfuyait en bonds rapides dans toutes les directions.

— Tu as vu ? demanda-t-il à son compagnon.

— Oui. Quel beau coup de fusil !

— Sûrement pas… On dit toujours que, où qu’on soit dans le désert, il y a toujours deux yeux en train de vous épier. Aucune envie de me faire arrêter à dix bornes d’ici. Non ! Moi, j’aurais préféré prendre une photo. Ça au moins, c’était du vif !

Jean Frey ne répondit pas et se contenta de bâiller en voyant les langues de sables, amassées sans doute par le khamsin, se faire de plus en plus nombreuses sous les roues. C’était la preuve que l’on quittait le grand reg. Maintenant le voyage allait prendre des allures de croisière, une sorte de jeu de saute-mouton d’une crête de dune à l’autre.

Il consulta sa montre dont les aiguilles luisaient faiblement dans l’ombre. Neuf heures vingt.

— Dis donc, on a mis combien pour changer la roue ?

Mauras enleva sa pipe de ses lèvres. Elle avait fini par s’éteindre et il la toqua violemment contre le marchepied pour en extraire les cendres.

— Je ne sais pas, moi… Pas loin de dix minutes.

— On devrait apercevoir les phares de Stenval maintenant, non ?

Mauras resta une seconde silencieux, scrutant l’horizon sans limites d’un œil acéré. Finalement, il s’exclama :

— Eh bien, on les voit ! Regarde !

Il pointa son bras dans une direction légèrement décalée sur la gauche, preuve que la piste devait faire un coude. Frey acquiesça : la Range, au moment où il avait cherché la lueur, devait plonger derrière une dune, ce qui expliquait qu’il n’avait rien pu déceler ; maintenant, elle remontait le versant opposé et la lueur de ses projecteurs était de nouveau visible.

— Sont encore bien loin !

— Appelle-les, dis-leur de ralentir.

Frey tendit le bras et attira vers lui le petit émetteur qui était attaché à un sandow pour être toujours à portée de main et reprendre sa place oscillante après utilisation.

— Stenval ? Stenval, ici Frey !

— Shshshshshshshs…

— Stenval, ici Frey, tu m’entends ?

— Shshshshshshs…

Le jeune ingénieur en électronique se tourna vers son camarade :

— Ils ne répondent pas.

— Sont peut-être trop loin.

— Quand même, cet engin porte à douze bornes en terrain plat. À la distance à laquelle on a vu les phares, on devrait avoir la liaison.

— Qui sait ? répondit Mauras en pensant à autre chose. Susanne a peut-être déconnecté le poste.

— Bien sûr… Mais c’est vite dit…

— Écoute, je vois que tu t’embêtes, tu ferais n’importe quoi pour parler. Tu veux le volant ? Ça t’occupera.

Frey haussa les épaules et secoua la tête, il avait hâte soudain de retrouver l’autre voiture. Une hâte qu’il ne s’expliquait pas.

Tout à coup, les roues cessèrent de vibrer sur les pierres et pénétrèrent dans le sable mou avec une sorte de chuintement soyeux.

— Ah ! s’exclama Mauras, la première dune.

Et il dut rétrograder aussitôt : la pente était abrupte et il lui semblait que le sable s’éboulait au fur et à mesure que les roues tournaient.

Tout de suite le moteur rendit un son beaucoup plus plaintif.

— Crabot ! Crabot, enclenche le crabot !

La Range-Rover chassa légèrement lorsque Mauras passa en surmultipliée. La crête approchait avec une désespérante lenteur. Mauras lui jeta un regard inquiet.

— Tout de même, ils auraient pu nous attendre !

— Tu es sûr qu’ils sont devant nous ?

— Oui, regarde ! Ces traces sont toutes fraîches, ce sont les dernières, il n’y a pas à s’y tromper… Appelle-les encore.

— Stenval ! Stenval ! Ici Frey, ralentissez, bon sang ! On n’arrive pas à vous rattraper. Stenval ! Stoppez sur place et attendez-nous.

La Range embarda de nouveau et Mauras, dans le sable mou que les roues n’accrochaient pas, eut toutes les peines du monde pour redresser le capot en direction de la crête.

— Et si on prenait la pente de biais ? proposa Frey.

— Bien trop dangereux, c’est même le seul moyen de se casser la gueule. Non ! Eux, ils ont dû foncer dans le tas à quatre-vingts à l’heure et profiter de l’élan. C’est ce que j’aurais dû faire moi aussi…

Le compteur était descendu à quinze a l’heure et régressait encore à petits sautillements venimeux.

— À cette allure, il nous faudra huit jours pour rejoindre Taoudénit ! évalua Jean Frey, pessimiste.

Impatienté, Mauras lui renvoya aussitôt :

— T’es un bon copain, Jean, mais je ne te reconnais plus depuis ce soir… Non, vraiment je ne te reconnais pas, toi qui était tout feu, tout flamme au départ.

Confus, vexé même, Frey haussa les épaules.

— Est-ce que tu n’en aurais pas marre des fois, déjà marre ? insista Mauras, perspicace.

— Arrête ! J’appelle encore. Stenval ! Susanne ! Ici Frey, répondez !

— Shshshshshshshshs…

— Tous en train de roupiller… du moins Susanne. L’autre, il écoute son moteur et il n’entend rien, supposa encore Mauras, baignant toujours dans une tranquille euphorie.

Enfin la crête. D’extrême justesse. La Range n’avançait plus qu’à l’allure du pas et ses traces se creusaient de plus en plus en dépit de la surmultiplication. L’avant s’abattit mollement et l’auto commença aussitôt à accélérer tandis que Mauras changeait les vitesses en catastrophe.

— Si on veut avoir la suivante, s’agit de foncer ! susurra-t-il entre ses dents serrées.

Et pour foncer : il fonçait. À tel point que lorsque l’énorme silhouette se découpa soudain dans la lueur des phares, les deux hommes poussèrent un même cri.

— Attention !… Ah, les cons !

Immobile, tous feux éteints, la Range-Rover s’était ensablée dans le creux, maintenant plus immobile qu’un gisant de pierre. Elle prenait déjà tout le pare-brise lorsque Mauras, d’un coup de volant désespéré, tenta de l’éviter. En même temps, il écrasa le klaxon et le bruit parut diabolique dans la nuit saharienne.

Encore une fois, le sable ne permit pas à la voiture de réagir normalement ; elle continua une demi-seconde de trop à dériver en droite ligne. Le choc devint imparable. Un grand froissement de tôles : la Range de Mauras et de Frey venait d’écorner la carrosserie de l’autre voiture.

— Ah, pour des cons, c’est vraiment des cons !

Qui avait juré ? Personne ne le sut. Les deux hommes sans doute.

La Range-Rover continua encore quelques mètres sur sa lancée, puis s’immobilisa enfin après une brusque secousse, ensablée elle aussi. Tout de suite s’enfla la voix coléreuse de Mauras.

— Et voilà, c’est gagné !

S’ensabler, cela signifiait une heure d’efforts, une heure à creuser le sable et à jouer du cric sur la plaque P.S.P.

— Ça sera le trente et unième, ronchonna Jean Frey en sautant hors de la voiture.

Il se dirigea, aussi vite que le lui permettaient ses chevilles s’enfonçant dans le sable, vers la Range de Stenval.

— Eh bien ! vous pouvez dire que vous nous avez fait gagner le gros lot ! cria-t-il.

D’un coup d’œil, il scruta l’ombre. Malgré l’obscurité, il put distinguer les traces du choc. Le pare-chocs était légèrement tordu et l’aile avant droite froissée jusqu’au marchepied. Peut-être même touchait-elle le pneu. Mais de toute façon, il n’y aurait qu’à redresser la tôle à la masse pour libérer la roue et repartir. En dépit de sa colère naissante, Frey ne put s’empêcher de pousser un soupir de soulagement. Il avait tellement redouté de voir le carter fendu, ou même d’entendre l’eau glouglouter dans le sable, s’échappant du radiateur percé. Mauras, par son coup de volant donné in extremis, avait évité le pire.

— Hé, vous autres ! Répondez, allumez au moins vos phares !

Frey s’arrêta soudain, conscient d’une anomalie. Il y avait quelque chose qui « clochait » dans tout ça. Il ne savait pas encore quoi, mais quelque chose clochait… un détail insolite qu’il ne parvenait pas à déceler.

Inquiet soudain, il scruta l’ombre que la lune en se levant teintait de bleu. Rien ne bougeait dans la Range-Rover. Pas un bruit n’en filtrait.

— Mauras ? appela Frey à voix basse.

Il entendit le sable crisser derrière lui et tourna la tête. Le barbu arrivait sans se presser, son sempiternel brûle-gueule soudé aux dents.

— Eh bien quoi ?

— Comment ça : eh bien quoi ? Mais… on dirait qu’ils ne sont plus là !

Mauras avança le cou, qu’il avait long et décharné, et partit d’un brusque éclat de rire.

— Ah bon ! Eh bien, mais où sont donc Susanne et notre toubib national ? ricana-t-il d’un ton égrillard.

Frey haussa les épaules. Il était de notoriété publique que les lunettes à double foyer de Stenval étaient, ainsi que l’avait finement remarqué l’écrivain, totalement imperméables aux formes rebondies de la jeune femme et les doux yeux de myope de Stenval ne brillaient vraiment qu’en voyant une gazelle, un renard des sables, mais restaient parfaitement neutres lorsqu’ils apercevaient la jeune femme, assise pourtant près de lui et que la chaleur obligeait à montrer plus de son anatomie que ne font les Esquimaux en général.

— Je vais chercher la torche…

Il retourna sur ses pas, fouilla dans un caisson et s’approcha avec Mauras de la voiture en panne.

— Mais tu es idiot, tu vois bien que ce n’est qu’une épave, soliloqua soudain Mauras en cognant de son poing fermé sur le capot silencieux depuis des années. Tu vois bien, tout est rouillé… même le pare-brise est cassé.

De fait, des débris de vitres feuilletées restaient encore accrochés aux montants du pare-brise et jetaient des feux de glace lorsque le faisceau de la lampe se posait dessus.

Frey se sentit soulagé.

— Ouf ! Eh bien, heureusement que tu ne lui es pas rentré dedans de plein fouet ! Déjà que ces imbéciles n’écoutent même pas la radio…

Il ouvrit une portière que le sable avait coincée et dont les gonds grincèrent effroyablement dans la nuit. Les roues de la voiture étaient ensablées aux trois quarts, ce qui faisait que la carrosserie commençait tout doucement à s’engloutir sous l’avalanche continuelle de sable pulvérulent.

Soudain, Frey renonça à aller plus loin et courut vers sa Range-Rover, croisant Mauras qui, l’esprit toujours en train de vagabonder, essayait de trouver ses allumettes dans les multiples poches du vieux treillis militaire qu’il portait en permanence.

— Je vais encore appeler. S’ils continuent à s’éloigner, c’est pour le coup qu’on sera hors de portée. Faut lui dire de stopper à cet imbécile !

— T’aurais dû regarder à l’intérieur du véhicule, articula Mauras, ébloui par la flamme de l’allumette. Y a peut-être des squelettes !

— Toujours le mot pour rire, hein ! Non, j’ai regardé, il n’y a personne.

Il rejoignit sa voiture et attira à lui le petit émetteur. Un rien nerveux, il écrasa le poussoir d’émission.

— Stenval ? Susanne ? Répondez, nom de Dieu !…

— Shshshshshshshs…

— Stenval, nom d’un chien ! Susanne, Su-san-ne ! hurla-t-il, affolé. Arrêtez-vous, nom d’un chien ! Vous vous croyez aux Vingt-quatre Heures du Mans ? Stoppez sur place !

Encore une fois, il guetta un semblant d’émission, l’écho d’une voix, un crachotement insolite, mais seul l’éternel silence de cet océan de sable lui répondit.

Tout à coup, la voix de Mauras s’éleva. Rauque.

— Jean !… Jean, viens voir ça !

La voix était si « différente » de celle que Frey était habitué à entendre qu’il sursauta, lâcha le poste et revint sur ses pas en courant.

Mauras était accroupi face à la voiture et creusait une petite saillie dans le sable. Dans la clarté lunaire, Frey s’aperçut qu’en fait il dégageait la plaque du véhicule. À mesure que les lettres, à demi effacées par le temps, émergeaient de l’oubli, il déchiffra 586 JK 75.

— Enfin c’est impensable, c’est le numéro de la bagnole du toubib.

Mauras leva la tête vers Frey. Ses yeux avaient pris une fixité étrange et sa pipe, de nouveau éteinte, tremblait légèrement au bout de ses dents.

— C’est pourtant bien ce numéro-là, non ?

— Mais quoi, s’emporta soudain Frey, cette vieille guimbarde est engloutie dans le sable depuis près de dix ans au moins ! Ce n’est qu’une épave rouillée et qui tombe en morceaux.

— Mais seulement, il y a dix ans, on ne construisait pas de Range-Rover. As-tu pensé à ça ? Cette bagnole n’existait pas encore !

Frey fit quelques pas de côté dans le sable maintenant glacé. Cette… « chose morte » lui apparaissait maléfique tout à coup. Il se surprit à regarder craintivement la crête de la dune qui le surplombait d’un liseré que la lune irisait d’argent.

Non, aucun fantôme n’y dansait le sabbat !

De nouveau, il braqua sa lampe sur la vieille épave.

— Si on veut savoir, il n’y a qu’un moyen : regarder à l’intérieur. Tu y vas, Mauras ?

— Pourquoi moi ? s’insurgea l’écrivain dont le cerveau imaginatif lui faisait déjà voir toute une meute de squelettes ricanants se précipitant dehors dès qu’il aurait ouvert la portière.

— Oh ! C’est bon ! Moi, je ne crois pas aux mystères : tout s’explique un jour ou l’autre… Ou alors, ce que nous voyons n’est que le produit d’un bon vieux coup de bambou attrapé cet après-midi sous les toiles de tente, ronchonna Frey, pas tellement rassuré non plus.

Il tira la portière et braqua aussitôt sa lampe à l’intérieur. Il y régnait en dépit des glaces brisées une obscurité opaque, mais le faisceau découpa son triangle jaune, glissant sur les sièges – crevés – longeant la banquette inoccupée, remontant vers la caisse, sautant d’une valise à l’autre.

Frey, qui était rentré jusqu’à mi-corps dans le véhicule, en ressortit, presque incrédule.

— C’est à n’y rien comprendre, il y a toutes leurs affaires. Je reconnais la veste que portait Susanne, il y a son porte-documents et sa caméra aussi, elle avait la manie de prendre des notes à tout bout de champ.

— Laisse-moi voir.

Mauras plongea le corps à l’intérieur et finalement ressortit avec le petit émetteur déniché sur le tableau de bord. Il le secoua et le tendit à Frey.

— Regarde ! Les piles sont mortes.

— Comment ça, mortes ? Fais voir !

Frey, responsable des « transmissions », comme il le disait pompeusement, s’occupait de changer les piles des deux émetteurs tous les quatre jours, épuisées ou non. Question de sécurité, affirmait-il. Or, il se souvenait avoir procédé à leur remplacement la veille. Il ouvrit le boîtier : un peu de sable s’écoula dans ses mains.

— Ça alors !… Éclaire, nom d’un chien ! Éclaire ici !

Mauras saisit la torche et la braqua sur le petit émetteur ouvert. Les quatre petites piles s’étaient plus ou moins désintégrées avec le temps et leur carapace racornie et percée laissait voir les traces d’acide qui avait fini par suinter.

Nerveux, Frey referma le boîtier. Le loquet lui resta dans les doigts.

— Du diable si je comprends ! On dirait que ce poste de radio a été oublié ici depuis six mois au moins.

Il le jeta et, pris d’une frénésie subite, arracha la lampe des mains de Mauras et se glissa sous le volant.

— C’est plein de sable ici aussi… Partout… Ah ! Voilà l’attaché-case de Susanne.

Un rien tendu, il saisit la poignée et posa la valise sur ses genoux avant d’en faire sauter les poussoirs. Il mit la torche dans sa bouche pour fouiller les papiers des deux mains. Là aussi, le sable s’était infiltré partout et le papier, jauni, était devenu cassant. Il souleva plusieurs feuillets. (La jeune femme écrivait chaque soir les péripéties du jour et tout le monde la plaisantait pour son futur « best-seller ».) Elle avait une écriture fine et appliquée et Frey, sur l’épaule de qui se penchait Mauras, put déchiffrer :

« … Aujourd’hui, nous avons aperçu un troupeau de gazelles, elles se sont enfuies à notre approche. Elles faisaient des bonds prodigieux et se sont arrêtées brusquement à quelques kilomètres de la piste, près d’un vieux mausolée qu’on appelle ici koubba et dont le vent avait poli les murs. Stenval ne s’est pas arrêté. Moi, j’aurais bien voulu prendre des photos au télé… »

Frey releva la tête vers Mauras.

— Dis donc, tu te souviens des gazelles ? Quand a-t-on vu cette vieille koubba qui servait de point de repère topographique sur la carte ?

— Eh bien ! Hier, à la tombée de la nuit, pourquoi ? C’était deux heures avant la halte.

— Écoute… Écoute, Mauras, il y en a ici un de nous deux qui est en train de perdre la boule… ou de rêver debout !

Mauras enleva la pipe de sa bouche, souffla dessus d’un air funèbre et la fourra dans sa poche.

— Passe-moi la torche.

Muni de la lampe, il se glissa à son tour sous le volant. Jean Frey l’entendit remuer pesamment dans l’intérieur exigu de la Range-Rover-épave. Lui-même fit quelques pas de côté et se surprit à regarder tout autour de lui les molles ondulations des dunes du désert.

Jamais comme en cet instant il n’avait eu autant la sensation d’être absolument seul. Un peu comme s’il avait été projeté vivant sur une autre planète dont il serait l’unique occupant. La pureté quasi monacale des lignes de crête, le velours infini de la nuit et le silence des étoiles, tout cela finissait par lui paraître maléfique. Il se rapprocha de sa Range-Rover avec la sensation de devenir fou.

— … Pourtant, ces gazelles qu’elle a vues, c’était bien hier, je m’en souviens bien ! C’est hier soir qu’on a vu la koubba en ruine, marmonnait-il sans presque remuer les lèvres.

Il toucha la carrosserie de la Range. Le métal était glacé maintenant. Devant lui, l’aile froissée faisait un drôle d’angle par rapport au reste du moteur.

— Et ça ! gémit-il enfin, je ne l’ai pas rêvé quand même.

Mauras marchait vers lui. Il tenait quelque chose entre ses bras.

Soudain, n’y tenant plus, Frey coupa l’émission du petit émetteur qui se balançait toujours au bout de son sandow. À quoi bon puisqu’il n’y avait plus personne pour répondre à l’autre bout.

— Regarde ce que j’ai trouvé.

Mauras posa une valise qu’il tenait précautionneusement comme si elle menaçait de s’éventrer au moindre choc. Il l’ouvrit sans peine : le carton se déchirait tout seul.

— Regarde ! Ce sont les affaires de Susanne. Voilà la robe verte qu’elle portait à Alger avant le départ… Et voilà le chemisier qu’elle avait mis le premier jour avant son coup de soleil, tu te souviens ?

Si Frey se souvenait ? Oh oui alors, ce fameux coup de soleil sur les bras et les épaules ! Rafraîchie par le vent de la vitesse, la jeune pharmacienne ne s’était pas méfiée des ardeurs des ultraviolets. Elle avait bien failli compromettre leur expédition.

— Oui… Oui, je reconnais tout ça…, haletait Jean Frey d’une voix sans timbre.

Chaque fois que Mauras soulevait un vêtement, le tissu de celui-ci se pulvérisait et les lambeaux retombaient en voletant diaboliquement dans l’air glacé de cette nuit saharienne.

Finalement, il referma la valise avec autant de précautions que s’il s’agissait d’enfermer les effets d’un mort. Ensuite il regarda Jean Frey, fixement.

— Alors ?

— Alors, il y en a un de nous deux qui rêve les yeux ouverts, répondit l’ingénieur pour tenter de se rassurer lui-même.

Mauras cogna de son poing fermé sur l’aile froissée de la Range-Rover.

— Et ça, c’est un rêve ? C’est un rêve peut-être ?

Livide, Frey alla pêcher un paquet de cigarettes dans la boite à gants et en alluma une distraitement. La flamme de l’allumette tremblait légèrement au bout de ses doigts.

— Je ne comprends rien à rien… Cette voiture… on dirait qu’il y a un siècle qu’elle est ici. Ce n’est même plus une épave : c’est une ruine, un vestige…

— Pourtant, Susanne et Stenval nous ont quittés il y a à peine une heure, n’est-ce pas ?

Frey secoua la tête.

— Je n’y comprends strictement rien, avoua-t-il d’un air totalement abasourdi, il se passe ici des choses étranges… Nous voyons la même chose tous les deux, nous en parlons, nous sommes surpris ensemble, mais ce que nous voyons ne peut pas être vrai… En fait je rêve, et je crois que je te vois dans mon rêve.

L’écrivain secoua la tête. Lui ne croyait pas à tout ce fatras de déductions plus ou moins logiques, faites surtout pour se rassurer soi-même. Il huma la nuit un moment, regarda la Croix du Sud, haute maintenant, puis s’assit sur le capot plat.

— Tu n’as jamais entendu parler du triangle des Bermudes ?

— Oh ! Ces vieilles histoires de… disparitions incompréhensibles. Oui, vaguement… J’ai même lu un bouquin un jour sur ce sujet.

— Ce n’est pas tant les disparitions qui sont importantes, insista Mauras d’une voix trop douce. Moi, j’en ai lu aussi des bouquins sur ce sujet, et je voulais même rédiger un roman sur ce thème… Eh bien, un auteur y parle de « repli dans le Temps ».

— Repli dans le Temps ?

— Repli, fenêtre, passage, aberration du Temps, appelle ça comme tu voudras… Ce même type, dont je ne me souviens plus du nom, prétendait même que tous ceux qui avaient disparu là vivaient toujours mais dans une autre époque. Voilà la cause du vieillissement de cette carcasse…

Jean Frey leva les yeux au ciel.

— Délirant ! Tout simplement délirant !

Il eut même un instant envie de reprendre leur petit émetteur et d’appeler de nouveau. Ce n’était pas possible, toute cette histoire était d’une incohérence sans nom, ou bien ils allaient se réveiller l’un et l’autre d’un seul coup, ou bien la solitude était cause de ces hallucinations. Après tout, les hallucinations collectives, ça n’existait, non ?

Et puis, il n’y avait pas seulement la chaleur, mais aussi la fatigue. Ils entamaient leur huitième jour de voyage et les sept premiers n’avaient pas été exactement ce qu’on appelle une partie de plaisir, tant s’en fallait…

— Non, je ne peux pas croire à toutes tes sornettes, je suis certain qu’il y a ici un bonhomme en train de faire un cauchemar, reprit Frey d’une voix hachée. Moi sans doute… Je vais me réveiller, voilà tout !

Mauras contempla encore un long moment la Range-Rover à demi enfouie sous le sable. Celui-ci semblait avait glissé depuis des millénaires, recouvrant petit à petit les roues droites, puis la calandre, puis le marchepied. Dans moins de deux ou trois ans, cette carcasse de métal serait engloutie pour des siècles.

— Pourtant je te jure, j’ai entendu parler de cette anomalie du Temps et…

— Fiche-moi la paix, j’ai besoin de réfléchir, répliqua assez vertement Jean Frey.

Il s’écarta de quelques pas, puis se mit à gravir la dune, le cœur empli d’un immense espoir. Là-haut, il verrait. Là-haut, il se réveillerait, et alors il apercevrait la double lueur des phares de la « vraie » Range-Rover. Et lorsqu’il redescendrait de la dune, il prouverait à Mauras qu’ils n’avaient heurté qu’une vieille épave. Après tout, avec ces énormes différences de température entre les journées torrides et les nuits polaires, pourquoi ne pas penser à un vieillissement précoce de la matière ?

Quant aux vieilles hardes, on leur trouverait une explication pour elles aussi.

Légèrement essoufflé car le sable s’éboulait au fur et à mesure que Frey avançait, celui-ci prit enfin pied sur la crête en demi-lune. Il fouilla tout de suite la nuit bleue d’un regard avide.

Cette fois, ce n’était plus l’erg sans limite, mais bien le Sahara, cet océan aux vagues de sable figées qui ondulaient dans une mortelle immobilité. Pas la moindre lueur, pas le moindre signe de vie. Rien que le néant effrayant.

Sur la droite, les multiples traces de la piste escaladaient de leurs sillons dune après dune pour se perdre plusieurs kilomètres plus loin.

— Est-ce que tu vois quelque chose ? cria soudain Mauras, d’une voix pleine d’espoir.

On sentait qu’il avait la trouille lui aussi.

Mais Jean Frey tournait la tête dans tous les sens. Rien, toujours rien. Même pas un bruit.

— Absolument rien…

Il mit ses mains en porte-voix et appela plusieurs fois :

— Su-sââânnn’ ! Jaâââques !

On aurait dit un mortel jeu de colin-maillard.

— Alors ? s’impatienta Mauras qui commençait à redouter d’être seul.

— Eh bien alors rien ! Pas un phare, pas un bruit.

— Je te propose de reprendre la bagnole et de filer… Finalement, je crois que tu as raison.

— Raison ?

— Nous « voyons » des choses qui n’existent pas… C’est un endroit étrange, « différent », voilà tout. Filons et reprenons la piste… D’ici vingt minutes, nous les rattraperons.

Frey acquiesça. Tout son être était tendu vers une solution, une explication rationnelle. N’importe laquelle ! Il saisit celle-ci au vol et commença à redescendre la dune. C’est alors qu’il remarqua l’étrange lueur d’un bleu très pâle qui rampait au ras des dunes à environ deux cents mètres de lui.

Il s’arrêta surpris, puis inquiet, s’accroupit de l’autre côté de la crête. Le feu follet avançait lentement, selon une ligne droite qui convergeait sans arrêt vers l’épave.


CHAPITRE III

Frey fronça les sourcils, puis se frotta les yeux, pensant que « son » cauchemar continuait. Il cligna plusieurs fois des paupières pour voir s’il n’était pas l’objet d’une aberration optique. Non : la boule bleue était toujours là, gravissant lentement dune après dune. Sa coloration restait constante. Toutefois les bords de cette étrange sphère paraissaient pulser comme une bactérie marine.

— Mauras ? Il y a quelque chose qui approche de l’épave.

Dans le creux de dune, l’écrivain qui farfouillait de nouveau dans la Range-Rover tentant désespérément d’y dénicher une preuve de leur « erreur », sortit en marche arrière et leva la tête vers son ami. Visiblement, il n’avait entendu qu’un vague appel sonore et pensait que Frey, du haut de son perchoir, venait enfin de découvrir les feux de la première voiture.

— Alors, ça y est ? Tu les vois ?

— Il y a quelque chose qui s’approche de l’épave !

Mauras tourna la tête en tous sens. L’étrange lueur n’ayant pas encore atteint la dernière dune, il ne pouvait pas la déceler.

— Où ça ? Qu’est-ce que c’est ?

— Comme un feu follet… « Ça » rampe… Amène-toi, je n’aime pas ça du tout. Je n’ai jamais vu ça.

La sphère lumineuse continuait à approcher doucement d’une allure parfaitement régulière sans laisser la moindre trace sur le sable uni que la lune éclairait maintenant de biais.

— Mauras, amène-toi, je n’aime pas ça ! cria encore Jean Frey. Je ne sais pas ce que c’est… Éloigne-toi de l’épave : elle y retourne.

Tout à coup, il tressaillit. Pourquoi avait-il dit : « elle y retourne » ? Comment savait-il qu’elle y était déjà allée ?

L’écrivain, saisissant au son inhabituel de la voix de son ami qu’il se passait des choses inquiétantes, tourna des talons et se mit à courir vers lui.

À peine avait-il fait dix mètres dans le sable mou que le globe étincelant sauta la crête. Il se dirigea d’abord vers l’épave, puis comme s’il venait de déceler un mouvement près de lui, s’immobilisa net. Exactement comme s’il avait rencontré un mur invisible.

— Dépêche-toi, Mauras !

Soudain la boule s’éleva en l’air et fonça sur Mauras qui courait toujours.

— Pierre, derrière toi ! hurla Frey, conscient du danger.

L’écrivain se retourna en courant, aperçut la chose qui piquait droit sur lui, se couvrit le visage tandis qu’un air de terreur sans nom se peignait sur ses traits.

— Non… Noooon… ! cria-t-il.

Épouvanté, Frey, à vingt mètres de là, vit la boule frôler la nuque de l’écrivain, puis y rester plaquée de longues secondes. Mauras courait toujours en répétant « Non ! Non ! Non ! » puis sa voix se voila progressivement. Ce ne fut plus qu’un souffle, ses mouvements se ralentirent, devinrent saccadés, incertains. Finalement il parut trébucher et s’abattit dans le sable, face en avant, inanimé.

Terrifié par ce qu’il venait de voir, Frey grattait furieusement le sable de ses ongles comme s’il avait voulu s’y enfoncer, y chercher refuge, mettre une cloison étanche entre lui, sa petite vie humaine qui palpitait, et ce monstre froid, silencieux, qui venait de décerveler son camarade pratiquement sous ses yeux.

— Non ! hoquetait-il sans même s’en rendre compte, ce n’est pas possible, le cauchemar continue… Ce n’est pas possible… Je deviens fou, complètement fou… Je vais me réveiller…

L’étrange lumière bleu acier s’était mise à trembloter au-dessus du corps inerte de Mauras. Plus que jamais elle paraissait irradier de mortels effluves et on aurait juré que son énergie avait été accrue par… Mais par quoi ? Par la mort de l’écrivain. Quelle énergie avait-elle extirpée de ce corps maintenant sans vie ?

Graduellement elle s’éleva d’environ un mètre, se détachant comme à regret de la nuque de Mauras, puis se mit à osciller en arc de cercle de gauche à droite comme si elle était un peu ivre ou l’objet de vibrations diffuses.

Ou comme si elle cherchait à s’orienter.

Oui, c’était sûrement ça. Jean Frey sentit son cœur s’arrêter de battre et repartir d’un coup en lui faisant comme un grand arrachement douloureux dans la poitrine : la boule de lumière montait vers lui. Droit vers lui !

— Non… Non ! Pas moi ! implora-t-il dans un murmure.

Mais, inexorable, l’effrayante « chose » continuait à ramper à quelques centimètres du sol, escaladant le versant abrupt de la grande dune.

Lorsque Frey réalisa qu’il ne lui échapperait plus, une sorte de déclic se produisit dans son esprit et la terreur cessa de tétaniser son cerveau ; ou peut-être était-il parvenu au-delà de la terreur.

Il se releva doucement, fit demi-tour et détala sur le versant opposé, courant à toutes jambes sur la pente dont le sable s’éboulait avec lui. Lorsque, à bout de souffle, il se retourna, il n’en crut pas ses yeux. La boule venait d’apparaître sur la crête, à l’emplacement même qu’il venait de quitter et oscillait de droite à gauche, exactement comme il l’avait vue faire après l’assassinat de Mauras.

Frey, qui venait d’atteindre la dune suivante, roula sur lui-même et s’allongea sur le sable glacé, hors d’haleine. Il n’avait certes pas couru bien loin ou bien longtemps, mais il s’était littéralement vidé.

Lorsqu’il rouvrit les yeux, le ciel noir, piqueté d’étoiles, s’étendait à l’infini. Le silence était toujours absolu et Frey n’entendait que les saccades affolées du sang cognant à ses tempes.

Il se leva sur un coude, ivre d’espoir. Avait-il réussi à échapper à la diabolique sphère de lumière ? Il rampa doucement vers la crête proche, poussé par la curiosité… et se rejeta en arrière avec un grand cri.

Un immense cri qui ne réveilla aucun écho dans le Sahara.

« Elle » était là, « elle » approchait. « Elle » fonçait même, droit sur lui.

Frey voulut se remettre à courir. Trop tard, le globe de lumière froide sauta la crête, oscilla deux fois et lui jaillit littéralement au visage.

— Non ! Noooon !…

Le cri mourut dans un râle. Frey sentit non pas une intense brûlure comme il s’y était attendu, mais comme une sorte de bloc de glace imprégner son cerveau, un grand froid se répandre dans sa tête, se ramifier dans son corps, pulser le long de ses membres. Il eut encore la sensation d’être de plus en plus lourd ; ses mouvements se faisaient de plus en plus pénibles, de plus en plus laborieux.

« Je suis foutu », pensa-t-il dans un dernier atome de lucidité.

Les étoiles se mirent à tourbillonner au ciel, le sol lui sauta au visage. Jean Frey s’effondra sur le sable glacé avec un bruit mou et resta ainsi, les bras en croix, les yeux fixes, face aux étoiles.

— Je vais mourir, je vais mourir… Je suis mort…

Pour lui le temps cessa de couler. Frey avait l’impression d’être englué dans un énorme morceau de glace transparente, puis graduellement toute sensation cessa au fur et à mesure que la vie se retirait de son corps.

Mais était-ce vraiment la vie ?

La lueur bleue avait disparu comme elle était venue. S’était-elle éteinte ? Avait-elle glissé silencieusement au fin fond du désert ? Était-elle remontée vers les étoiles qui scintillaient magnifiquement sous ce ciel d’une irréelle beauté ?

Jean Frey se posa la question quelques instants. C’est ainsi qu’il fit une constatation stupéfiante :

« Mais… Mais je ne suis pas mort… Je vis encore puisque je pense… Je ne souffre pas… »

Il réalisa alors qu’il était encore vivant. La sensation de froid elle-même avait disparu petit à petit. Il voulut s’asseoir. Son corps refusa de bouger. Il mobilisa alors toute sa volonté pour soulever ne serait-ce qu’un doigt. Mais ceux-ci restaient gourds, parfaitement inertes. Immobiles.

« Vivant mais paralysé… Je suis totalement paralysé, mon corps ne m’obéit plus », songea-t-il.

Il comprit alors qu’il était condamné à la plus atroce des morts. D’ici quelques heures, le jour allait se lever. Avec lui viendrait la chaleur. À midi probablement, il serait mort d’insolation ou au moins devenu aveugle à cause de la réverbération. Ce soleil de radium défilant lentement à son zénith brûlerait sa rétine mieux qu’un chalumeau.

Frey essaya de fermer les paupières. Celles-ci n’eurent pas un seul tressaillement. Ses yeux restèrent grands ouverts, fixés sur le cosmos, totalement figés.

« Je vais donc mourir… Le jour va se lever bientôt… Je n’ai plus aucune notion de l’heure… Ce sera terrible, terrifiant, cet éblouissement progressif… Et Mauras ? Qu’est devenu Mauras ?… Je me souviens l’avoir vu tomber dès que cette boule de feu s’est accrochée à sa nuque… Est-il comme moi maintenant ?… Tout se passe comme si mon cerveau n’avait pas été touché et que mon corps se soit entièrement déconnecté de lui. Oui, c’est exactement ça, il n’y a plus que le cerveau qui vit en moi. Je ne suis plus qu’un cerveau… »

Frey vit une étoile s’éteindre, puis une autre juste à côté, puis toute une constellation. Il mit de longues secondes à comprendre qu’un étrange objet venait d’apparaître dans le ciel et avançait doucement, tout doucement, dans un silence total.

Ou bien peut-être avait-il perdu aussi l’usage de l’ouïe.

Cela avait une forme lenticulaire, quoique les contours de la « chose » soient assez irréguliers, flous. Mais ce qui surprenait le plus, c’étaient les dimensions de l’engin. Une quarantaine de mètres de diamètre.

Jean Frey, qui avait d’abord pris cela pour un nuage, eut brusquement la sensation qu’on venait le chercher ou l’achever et sentit sa raison vaciller. Tout cela était trop invraisemblable. Que lui voulait-on ? À quoi allaient se livrer sur lui ceux qui hantaient ce sinistre disque silencieux ?

Ce dernier continuait à défiler lentement, toujours sans aucun bruit. Parfois des éclairs ou des gerbes d’étincelles jaillissaient de ses flancs et s’éteignaient après une très courte trajectoire rectiligne.

Il commença à descendre.

« Il vient vers moi, il vient vers moi… Oui, ils viennent me chercher… »

Frey réalisa alors que si Mauras et lui avaient été paralysés par la surprenante boule de lumière, c’était dans le but de les empêcher de se sauver en attendant qu’arrive le… le quoi au fait ?

Frey n’avait aucune idée de l’altitude à laquelle évoluait cet engin. Il s’était simplement mis à s’élargir dans son champ de vision et c’est à cela qu’il venait de comprendre qu’il descendait lentement.

Parvenu à une dizaine de mètres du sol, il se stabilisa après avoir oscillé doucement comme s’il cherchait une assiette stable. Le sable paraissait fumer sous lui. En fait, sans doute s’agissait-il d’un déplacement d’air ou d’énergie qui provoquait tous ces tourbillons.

Maintenant la chose était trop basse et avait quitté le champ de vision de Jean Frey qui ne pouvait ni tourner la tête ni même la suivre des yeux. Aussi ne vit-il pas l’énorme lentille prendre une couleur très faiblement bleutée et rester suspendue sans aucun bruit à une vingtaine de centimètres de la crête d’une dune en arc de cercle.

Quelques secondes encore et les rayons qui paraissaient ricocher sur ses flancs s’éteignirent. Une cavité ovale d’où jaillissait une très pâle lueur bleue, à peine distincte, s’ouvrit sous le « ventre » de la chose.

En jaillit un mince cylindre diaphane qui fila lui aussi au ras du sol, épousant le relief du terrain. Il passa à frôler Jean Frey qui sentit la peur l’étreindre à nouveau, puis disparut dans la nuit.

Lorsque l’ingénieur le vit repasser en lévitation, Mauras inerte plaqué contre lui, il essaya désespérément de fuir. Dernier, ultime effort pour s’échapper, refus de tout son être de se laisser enlever. Son corps n’eut pas le plus mince frémissement.

Tout à coup le cylindre lui apparut, juste au-dessus de lui. Sans doute s’était-il délesté de son fardeau humain à l’intérieur de l’engin qui l’avait accouché.

« Il est revenu… C’est mon tour maintenant… Il vient me prendre… Que vont-ils faire de moi ?… Que me veulent-ils ? Et Mauras, qu’en ont-ils fait ? »

Jean Frey eut subitement la sensation de ne plus reposer nulle part, l’impression que son corps ne pesait pas plus qu’une plume, devenait léger comme l’air, quittait le sol, s’envolait doucement, comme appelé par les étoiles.

Il entra en contact avec le cylindre diaphane et y resta plaqué. Aucune force au monde n’aurait pu l’en délivrer, le soustraire à cette mystérieuse attraction !

Le tube pivota lentement.

Frey constata alors qu’il n’était pas sourd. En effet, il percevait un très faible bourdonnement. En même temps, il ressentait une légère impression de succion. Exactement comme si toutes les fibres de son corps étaient aspirées par le cylindre.

Celui-ci semblait filer sans effort, d’une allure toujours régulière, épousant étroitement le relief du sol exactement comme si, sa capture effectuée, il venait d’être rappelé par le mystérieux engin.

À mesure qu’il s’en approchait, Frey voyait la clarté croître lentement. Soudain, les lueurs de la nuit s’effacèrent : il venait de pénétrer dans la chose.

Totalement paralysé, il ne put voir l’orifice de sortie se refermer derrière lui, très exactement comme un objectif photographique.

Le cylindre stoppa. Le buzz-buzz qu’il émettait s’assourdit, puis cessa tout à fait.

Tout à coup, Jean Frey tomba au sol, ou du moins sur ce qui constituait le plancher de l’engin. Deux secondes plus tard, au moment où le jeune ingénieur constatait avec stupéfaction qu’il venait de retrouver l’usage de ses membres, le mystérieux cylindre s’écarta de lui. Un orifice circulaire s’ouvrit comme une fleur dans la paroi et l’avala.

« Ce n’est pas possible, ils ne m’ont pas tué. Je suis encore vivant ! »

Frey toucha chacun de ses membres, constatant avec effarement qu’ils avaient recouvré toute leur souplesse. Exactement comme s’il ne s’était rien passé…

Il se leva, regardant autour de lui. Une légère lueur diaphane sourdait des parois qui l’entouraient et Frey avait un peu l’impression de se trouver debout à l’intérieur d’un pipeline souple.

— Inutile de chercher à fuir !

Il faillit sauter en l’air. La voix synthétique avait jailli de partout et de nulle part à la fois.

— Avancez droit devant vous.

Frey ne bougea pas, trop effrayé. Il y avait quelque chose d’étrange dans le son de cette voix. En tout cas, aucune gorge humaine ne pouvait avoir prononcé des paroles aussi… métallisées. Frey pensa que l’ordre émanait d’une machine. Probablement une sorte de synthétiseur vocal.

— Obéissez ! reprit la « voix » d’un ton monocorde.

Jean Frey s’exécuta. De toute façon, il n’avait pas le choix.

Le pipeline-couloir faisait un coude. Derrière se trouvait une autre section, totalement identique à la première à ceci près qu’elle descendait en pente douce.

Jean Frey marchait lentement, un peu sur la pointe des pieds. Avec le silence, la peur l’avait quitté. Que diable, il n’était pas tombé sur un monstre aux mille tentacules se repaissant de chair humaine !

Une paroi. Il dut s’arrêter. Il tourna la tête en tous sens vers ces murs translucides qui l’entouraient et qui avaient l’air de réfracter la lumière.

Rien ne se passait. Soudain, il n’y tint plus et hurla :

— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous de moi ?

Rien. Le silence absolu. Il passa la main sur une des parois, s’attendant à la sentir glacée ou à subir une décharge électrique. Elle était souple et tiède.

— Répondez-moi au moins ! Où suis-je ? Qui êtes-vous ?

Subitement, comme obéissant à un ordre silencieux, la cloison s’ouvrit comme les pétales d’une fleur.

Alors Frey connut une surprise sans bornes.

Son regard plongeait dans une salle en rotonde, une sorte d’alvéole de ruche. Une vingtaine de silhouettes s’y découpaient. On entendait même des voix. Incontestablement il s’agissait d’humains.

— Rentrez dans le silo !

Un cri.

— Frey !

Pierre Mauras, transfiguré par une sorte de soulagement sans bornes, avançait vers lui, les bras tendus. Les autres, des hommes et des femmes, tournaient la tête vers lui. Quelques-uns, qui s’étaient assis, se levèrent, remplis de curiosité.

— Mauras !… Nom d’un chien, je t’ai bien cru mort !

L’écrivain eut un sourire tendu et appela :

— Viens, « ils » ne nous font aucun mal.

— Aucun mal ?

— Enfin… pour l’instant.

Il paraissait effrayé et triturait nerveusement son collier de barbe.

Lorsque Frey se retourna, il constata que la paroi s’était refermée sur lui. Probablement dès son passage. Il n’en subsistait plus aucune trace.

— Tu sais… Je les ai retrouvés.

— Qui ça ?

— Viens voir !

Mauras entraîna son ami parmi la foule des captifs. Il y avait là plusieurs femmes en sari, quelques Noirs athlétiques, des Occidentaux en tenue de ville et probablement un Kirghize avec une chapska d’astrakan. La plupart des gens semblaient prostrés. Quelques femmes pleuraient. D’autres regardaient droit devant elles, fixement. La peur semblait le sentiment dominant.

— Jean !

Ahuri, Frey reconnut Susanne. Ils s’embrassèrent, heureux de se retrouver, heureux d’être deux.

— Mais il y a Stenval aussi.

Le docteur, un peu pâle, les observait derrière ses besicles à double foyer.

— Alors toi aussi ! s’exclama la jeune femme d’une voix méconnaissable. Toi aussi, ils t’ont enlevé !

— Mais qui ça « ils » ?

Elle haussa les épaules.

— Ici, personne ne les a jamais vus.

— Depuis combien de temps êtes-vous là tous les deux ?

Susanne et Stenval se consultèrent du regard.

— Toutes les montres se sont arrêtées et avec ce silence, nous avons progressivement perdu la notion du temps.

Le toubib avait presque l’air de s’excuser.

— Comment ça s’est passé pour vous ? demanda Frey… On est tombés sur votre Range-Rover. Au début, on pensait que ce n’était qu’une épave : elle semblait avoir vieilli de dix ans.

— Les piles du walkie-talkie s’étaient même décomposées, rappela Mauras. On n’y comprenait rien.

Nerveusement, Stenval enleva ses lorgnons et se mit à les frotter avec une sorte de frénésie désespérée contre sa manche.

— Je conduisais assez lentement puisque vous deviez nous rattraper et brusquement, le moteur s’est arrêté. Net ! En même temps, les phares se sont éteints.

— Tout s’est bloqué brusquement, même les lumières du tableau de bord, précisa Susanne, la voix enrouée.

— Je suis descendu pour voir. À cet instant, Susanne a crié : « Regarde, Jacques, il y a quelque chose derrière toi ! » Je me suis retourné, j’ai vu une sorte de boule de feu… enfin ça ressemblait à du feu, mais c’était froid. Très froid. « Ça » s’est couché sur moi…

— Je sais ! le coupa Frey. Nous aussi, c’était pareil… Cette… euh… « chose » semblait nous attendre. Quand on a stoppé pour voir votre Range, elle a jailli de derrière une dune. Exactement comme si elle nous guettait…

Susanne jetait tout autour d’elle des regards effarés. Stenval paraissait effrayé et son visage un peu replet était constamment agité de tics nerveux. Mauras, lui, ne disait rien et observait, pensif, tous ceux et toutes celles qui, massés au centre de l’alvéole, attendaient sans savoir quoi. Sans doute le bon vouloir de leurs agresseurs.

Frey passa la main dans ses cheveux blond paille et les sentit poissés de sueur.

— Et maintenant ? demanda-t-il du bout des lèvres.

Mauras haussa les épaules. Qui pouvait dire ce qui allait se passer maintenant ?

— Est-ce que je sais ? Je n’ai aucune idée du sort qu’ils nous préparent et de ce qu’ils comptent faire avec nous. Aucune !

Frey haussa un sourcil.

— Ils ne se sont pas manifestés ?

— Non. Jamais. Mais nous sommes des sujets d’expériences, c’est certain… ou des otages.

— Pourquoi ? laissa échapper la jeune femme, affolée.

— Pourquoi des Blancs, des Noirs, des Hindous… J’ai bien l’impression que nous ne sommes ici qu’à titre d’échantillons.

Susanne se couvrit le visage de ses mains. Mauras et Stenval s’assirent sur le sol, fatalistes et résignés.

Seul Jean Frey n’arrivait pas encore à croire à ce qui lui arrivait et persistait envers et contre tout à espérer qu’il rêvait.

— En tout cas, ils ne sont pas hostiles, murmura-t-il d’une voix éteinte.

— Non… Si tu n’appelles pas la capture de tous ces pauvres types un acte hostile, alors non !

Il haussa les épaules, l’air furieux.

— Tout cela est tellement invraisemblable, gémit Susanne. Je crois que je n’ai jamais eu aussi peur… Je deviens folle.

Jean Frey posa la main sur son épaule pour la calmer. Il sentit la jeune femme frémir convulsivement.

— Dire qu’il a fallu que cela tombe sur moi, articula encore Stenval incrédule… Des extraterrestres !

— Ou une autre puissance ! avança Susanne.

— Un prototype ? supposa Stenval, railleur.

— Moi, les contes de fées, c’est fini ! enchaîna Jean Frey. Quelle puissance peut être aussi en avance sur son temps ? Et dans ce cas, ajouta-t-il d’un air sombre, prendraient-ils la peine de faire des prisonniers ? Ridicule !

Elle lui jeta un regard hostile. Ses yeux noirs flamboyaient et il y avait beaucoup de terreur en eux.

— J’essaye de comprendre, ajouta-t-elle d’une toute petite voix, comme si elle allait se mettre à sangloter. Tout cela est tellement… tellement incroyable.

Frey resta silencieux. Il n’en revenait pas que cette aventure ait pu réellement lui arriver, à lui Jean Frey, homme du vingtième siècle, à l’esprit logique et rationnel pour ne pas dire cartésien. Mais il réagissait plus vite que ses compagnons, car déjà il pensait que là n’était pas la question. Peu importe s’il ne comprenait même pas l’enchaînement des circonstances qui faisaient qu’il se trouvait là en un tel moment, depuis cette traversée du Sahara jusqu’à la roue crevée et l’apparition de la boule bleue ; l’essentiel était qu’il trouve le moyen de filer.

Jean Frey croyait en lui. Il savait la partie difficile mais estimait avoir quelques chances de s’en sortir.

Ce en quoi il se faisait sans doute beaucoup d’illusions.

Subitement, il y eut un « Ohhh ! » presque horrifié, poussé par l’ensemble des captifs. Le plancher ainsi que la cloison circulaire s’étaient mis à osciller. Celle-ci s’inclina d’abord en pente douce, puis se rétablit progressivement.

— Regardez ! Regardez ça ! cria Stenval en assurant ses besicles sur son nez.

Ce que tous avaient pris pour une faille ovoïde dans la cloison de l’alvéole venait graduellement de changer de coloration, passant du jaune translucide qui était la couleur générale de la matière souple au rouge le plus intense.

— On bouge… « Ça » bouge, haleta Susanne qui sentait le « sol » vibrer légèrement sous ses pieds.

Maintenant la tache avait viré du rouge au brun de plus en plus foncé, puis enfin au noir absolu. Alors les captifs n’en crurent pas leurs yeux. Une sorte de crête dentelée aux formes généralement arrondies défilait lentement à la base de ce grand œil sombre. Le désert !

— C’est un écran… un écran de télé ! s’exclama Mauras qui n’arrêtait pas de martyriser son collier de barbe en bataille.

— Oui… Ce sont les dunes où la chose était posée, balbutia Susanne… Elle s’élève !

De fait, on reconnaissait, maintenant que l’engin avait atteint une certaine hauteur, parfaitement bien la succession arrondie de crêtes sablonneuses. Il s’éloignait rapidement et tous se doutaient qu’il devait avoir atteint une vitesse extraordinaire. Peut-être même inconcevable sur Terre.

— Nous aurions dû être pulvérisés par l’accélération, remarqua Jean Frey.

— Je pense qu’ils ont percé le secret de l’antigravitation, supposa Stenval qui réagissait plutôt en homme de science… Ça expliquerait la facilité avec laquelle se déplaçait ce cylindre qui nous a… capturés.

Maintenant, ce n’était plus qu’une immense tache jaunâtre que transmettait l’écran. Parfois, au gré d’un roulis très doux, se découpait la ligne d’horizon et des étoiles y luisaient fugitivement.

Jean Frey s’assit sur le sol, replia ses jambes et noua ses bras autour de ses genoux. Il ressentait plus de curiosité que de frayeur. Avec leur fantastique technologie dont on n’avait même pas encore idée sur Terre, nul doute que les mystérieux occupants de l’engin auraient pu les tuer sans bavures s’ils l’avaient désiré. Ceci ne semblait pas être l’objet de cet enlèvement. Il y avait donc une autre raison qui restait à déterminer.

Dans la foule, une jeune femme aux immenses cheveux blonds venait d’avoir une crise de nerfs et poussait des hurlements stridents. Quelques personnes essayaient de la calmer, d’autres s’en écartaient comme si elle avait porté la peste.

— Je pense qu’on a été « choisis », grommela enfin Jean Frey à l’adresse de Stenval qui, philosophe, s’était assis près de lui.

Comme le docteur soulevait une paupière interrogatrice, Jean Frey continua :

— Regarde cette blonde, regarde sa morphologie : c’est une fille du Nord. Avec elle, toutes les races, toutes les sources génétiques sont représentées… Nous sommes une trentaine ici. Nous représentons un microcosme de l’humanité.

Stenval demeura un instant perplexe. Sur l’écran, les dunes filaient à grande vitesse. Vu l’altitude à laquelle paraissait évoluer l’engin, il devait se déplacer à une allure totalement inconnue des humains.

— Peut-être nous ont-ils choisis pour parler à tous les peuples en une seule fois, reprit Stenval.

— Ou pour avoir un échantillon de tout ce qui existe sur Terre et se livrer à des expériences, laissa entendre Susanne d’une voix blanche.

Jean Frey haussa les épaules, conscient qu’elle n’avait peut-être pas tort mais qu’il s’agissait avant tout de la calmer pour qu’elle n’aille pas joindre sa terreur à celle de la grande femme blonde pour dramatiser encore plus cette atmosphère d’épouvante.

— Et pourquoi donc ?

— Oh ! C’est bien simple ! s’écria Susanne, livide. S’ils voulaient prendre contact avec nous, pourquoi nous ont-ils enlevés ? Pourquoi nous ont-ils « choisis » en plein désert sinon parce qu’il n’y avait pas de témoins ? Et je suppose, ajouta-t-elle en s’échauffant, que tous ceux qui sont ici avec nous ont été enlevés dans des circonstances analogues. J’en suis certaine !…

Jean Frey se massa un moment le menton, troublé. Les arguments qu’avançait Susanne étaient d’une bonne logique et peut-être basés sur l’intuition.

Stenval lui toucha la manche pour attirer son attention sur l’écran ovoïde.

— Tout est devenu noir, constata Jean Frey.

— Oui… J’ai vu la transition, c’est venu d’un coup et ça ressemble fichtrement au franchissement d’une côte, vue d’avion à très haute altitude.

— Tu veux dire qu’on est au-dessus de l’océan ?

— Certain !

— En tout cas, il y a une chose à laquelle personne ne pense, assura Mauras que tout le monde avait fini par oublier dans son coin. C’est que ceux qui sont à l’origine de tout ça sont bigrement discrets ! Quand on veut prendre contact avec quelqu’un, on ne l’isole pas. Voilà une preuve d’hostilité.

— Oui, gémit Susanne. Ce ne peut être que des expériences qu’ils se préparent à tenter sur nous. L’isolement dans lequel ils nous tiennent prouve bien qu’ils nous considèrent comme des captifs, des cobayes.

— Taisez-vous à la fin ! s’exclama Mauras en inspectant toutes les parois translucides pour voir s’il n’y détectait pas une fente d’observation, l’œil d’une caméra ou même en transparence les silhouettes de ceux qui hantaient ce vaisseau fantôme.

— Si tu as la trouille, tais-toi et ne la fiche pas aux autres ! lui décocha Jean Frey, hostile. Laisse-nous réfléchir.

— Non ! Oh non !

Susanne, le visage décomposé, lança un regard fou en direction de Jean Frey : un pathétique appel au secours.

— Allons, qu’est-ce qu’il t’arrive ? Qu’est-ce qui se passe ?… Nous ne sommes sûrs de rien, nous réfléchissons simplement dans le vide, tenta-t-il de la calmer.

Mais elle secouait toujours la tête, faisant voltiger ses boucles auburn.

— J’ai compris !… J’ai compris !… haleta-t-elle d’une voix que personne ne lui connaissait.

Stenval lui entoura les épaules et l’attira contre lui.

— Tu as compris quoi ?

— Regarde… Regarde ces hommes, ces femmes ! Regarde-les bien ! Ils sont tous jeunes. Pas un n’a trente ans. Et tous semblent robustes et en pleine forme… Est-ce que ce n’est pas sur des sujets répondant à ces critères que l’on peut faire les meilleures expériences ?

Jean Frey, malgré tout son self-control, sentit sa gorge se nouer. Tout coïncidait trop bien. Et l’enlèvement sans témoins, et l’absence de vieillards, la quasi-totalité des pigmentations de peau existant sur Terre, tout concordait trop parfaitement bien.

— Peut-être vont-ils seulement nous mettre dans un zoo, ironisa Mauras, sinistre. « Homo sapiens – Spécimen terrestre – Mâle… Femelle. »

— Très drôle ! fit entendre Susanne d’une voix sourde.

— Je vois très bien leurs savants se pencher sur nous et s’interroger, insista Jean Frey pour dérider l’atmosphère. « Vous croyez, mon cher, qu’ils se reproduisent en captivité ? »

La jeune femme devint rouge comme une pivoine et, les regardant tour à tour :

— Vous êtes vraiment débiles !

Instinctivement, les captifs s’étaient groupés par races ou par langages. Quelques hommes, par contre, adoptaient une attitude totalement asociale. D’autres se tenaient sur le qui-vive, regardant tout autour d’eux, menaçants.

Mais menaçant quoi ?

— L’écran s’éclaire ! s’exclama Stenval.

En effet, un pâle reflet venait de s’allumer sur le bord droit de la tache couleur de velours. Il s’intensifiait peu à peu, gagnait en clarté comme en dimension. En quelques minutes, tout l’écran vira du noir le plus absolu au bleu outremer. La foule des captifs s’était tue, fascinée.

— Pigé ! s’exclama Jean Frey. Nous sommes de l’autre côté de la Terre.

— Quoi ? s’exclama Mauras.

— Eh bien oui : la face éclairée ! Nous venons de vivre un lever de soleil express.

— En tout cas, nous sommes bien au-dessus de l’océan, confirma Mauras qui, en tant qu’écrivain, avait eu souvent l’occasion de voyager en avion.

C’est alors que le sol qui les supportait se déroba sous leurs pieds. Dans toute l’alvéole, ce ne fut qu’un gigantesque hurlement d’effroi. Un cri de panique sans précédent.

L’écran renvoyait toujours l’image de la surface éclairée de biais par le soleil. Mais cette fois, l’océan leur sautait à la figure.


CHAPITRE IV

Sans s’en rendre compte, Susanne, dans un réflexe tout féminin, mit sa main dans celle de Stenval. Comme si ce simple contact charnel pouvait la garantir contre l’effroi. Des cris, des hurlements et des appels résonnaient dans tout l’alvéole.

Personne pourtant n’avait la moindre idée de la trajectoire suivie par le fantastique engin dont tous étaient captifs. Simplement, ils voyaient sur le gigantesque écran la surface de l’océan jaillir vers eux.

— Ils ont perdu le contrôle de leur machine du diable, frémit Mauras. Nous allons être pulvérisés.

Personne ne trouva à lui répondre. C’était tellement évident !

Le vaisseau inconnu avait dû, pour accomplir son vol circumterrestre, évoluer à très haute altitude et l’océan ressemblait à quelque miroir parfaitement poli. Maintenant, on apercevait les crêtes écumeuses des vagues déferlantes qui croulaient les unes sur les autres en longues traînées parallèles ; la houle ample du grand large.

Mauras, par un miracle de volonté, parvint à décrocher son regard de l’écran qui le fascinait et ferma les yeux. Ne plus voir ! Surtout ne plus voir cette mort qui approchait à une vitesse apocalyptique !

Seul, Jean Frey restait impassible. Non pas qu’il ne fût pas atterré par la peur lui aussi, simplement il pensait que s’ils chutaient ainsi, ce n’était pas le fait du hasard et que les êtres qui présidaient aux destinées de ce vaisseau maîtrisaient une technologie bien trop parfaite pour connaître une vulgaire panne. Autrement dit, cette dégringolade verticale, ce « décrochage » du cosmos était bel et bien voulu et provoqué.

— Une tempête…, haleta Susanne… Nous…

Elle ne put en dire plus. Les vagues écumeuses, dont la crête paraissait fumer à cause du vent, devenaient gigantesques. Le navire oscilla sur lui-même et tout à coup se stabilisa.

Il descendait maintenant avec une extrême lenteur, comme s’il planait, comme un parachute qui se pose.

Jean Frey, qui n’avait pas éprouvé la même terreur viscérale que ses camarades, comprit cette fois que ces « entités » qui pilotaient l’appareil (mais était-il réellement piloté ?) contrôlaient des forces insoupçonnées : normalement tous ici, à l’instant de la décélération, auraient dû être désintégrés.

Or, ils n’avaient rien, strictement rien ressenti.

— On touche l’eau…, murmura Mauras.

De fait, l’engin venait de heurter la surface bouleversée de l’océan. Il y resta ainsi quelques secondes comme s’il flottait. Ce qui était impossible car les vagues étaient déchaînées et il restait aussi stable qu’un quai de port.

Peu à peu, l’écran devint verdâtre, un vert clair qui s’assombrissait progressivement.

— Regardez : on plonge !

— C’est un peuple venu de la mer…, murmura Susanne qui, s’apercevant qu’elle avait mis sa main dans celle de Mauras, la retira prestement.

Stenval n’osait plus rien dire, totalement dépassé par les événements. Ce qu’il voyait était tellement fantastique qu’il en restait sans voix. D’ailleurs, tout le monde s’était tu dans l’alvéole. Même la blonde Nordique avait fini de sangloter.

— Un peuple venu de la mer, répéta Frey. Peut-être, après tout… Mais pourquoi ont-ils besoin de nous ?

— Besoin ? ricana Mauras, sinistre. Je ne pense pas que ce soit le mot juste.

— Dans le meilleur des cas, nous serons leurs esclaves, supposa Stenval, sinon leurs cobayes. Un aquarium à l’envers…

L’étrange vaisseau descendait toujours. Peu à peu, l’écran avait viré au vert émeraude, puis graduellement au noir le plus opaque. La lumière du soleil n’atteignait plus ces grands fonds.

Le temps cessa de couler. Attentifs, la vingtaine de captifs retenaient leur respiration. Jean Frey consulta sa montre-bracelet et constata qu’elle s’était bloquée à l’instant précis où il avait été enlevé : pourquoi ? Le temps ne tournait-il plus ?

— Si nous sommes dans le Pacifique, fit entendre Mauras, nous pouvons descendre dans des abysses de plus de six mille mètres. Personne n’y est allé encore. Aucun bathyscaphe n’a jamais flirté avec ces profondeurs.

La vidéo devint rouge, puis jaune…

— Ohhh !

Ce ne fut qu’un cri.

Comme une apparition de cauchemar venait de surgir une sorte d’immense méduse diaphane. Une méduse posée à même le fond désertique de l’océan et dont les dimensions paraissaient colossales. Peut-être deux cents mètres de diamètre. Des globes de lumière, comme des projecteurs, dessinaient d’étranges arabesques jaunes au fond de l’eau.

— Leur base… C’est leur base, balbutia Jean Frey.

Il était tellement fasciné par ce qu’il voyait qu’il en oubliait sa peur.

Le vaisseau se posa avec une douceur surprenante au fond de l’océan et l’écran se troubla un moment. Plus un bruit. Plus un mouvement.

Soudain il s’éleva de nouveau et commença à s’approcher de l’immense cloche lumineuse. Une ouverture apparut, plus sombre que les parois supérieures. Une ouverture qui avait la forme très exacte de l’engin, tel que Frey avait pu l’observer lorsqu’il avait été enlevé.

Celui-ci s’y encastra sans heurt.

Le silence se fit pesant.

Frey tourna la tête vers Mauras. Ses lèvres étaient devenues violettes tant il contractait ses maxillaires. Susanne, livide, regardait droit devant elle, les yeux exorbités. Stenval ne bougeait pas, son visage avait pris la coloration de la craie.

— C’est maintenant qu’ils vont venir, chuchota Frey… Nous allons savoir qui ils sont.

Il s’écoula une dizaine de minutes dans le silence général. Personne n’osait bouger. Tout le troupeau humain retenait son souffle. L’atmosphère s’était faite sirupeuse, aussi lourde que l’air un soir d’août.

Tout à coup : un frémissement.

Le panneau ovale s’ouvrait de nouveau comme une fleur.

— Attention ! chuchota l’écrivain dont l’imagination débridée lui faisait redouter l’irruption de quelque monstrueuse créature.

Un frisson naquit lorsque l’ombre parut. Le couloir-tunnel faisait un coude brusque et paraissait être éclairé plus intensément du fond. C’est pourquoi tous virent peu à peu grandir cette silhouette qui concrétisait leur hantise.

Brusquement elle surgit, marchant lentement vers l’alvéole des captifs. Avec deux pieds, deux jambes et deux bras : un homme. Un simple humain.

— Ce sont des hommes… Ce ne sont que des hommes, souffla Susanne à demi rassurée.

Elle aussi avait vu son imagination développer ses phantasmes. Et si cela n’avait été qu’un gigantesque tentacule venu aspirer sa nourriture humaine dans un déploiement foudroyant ?

Il était vêtu d’un pantalon bleu délavé et d’une chemise brune à manches courtes. Son âge : une trentaine d’années.

Il s’arrêta sur le seuil de l’alvéole et leva le bras comme pour intimer le silence à tous. Ensuite il parla, d’abord en espagnol, puis en américain, langue qu’il maîtrisait parfaitement, enfin en français avec un lourd accent.

— Vous tous qui êtes là, je vous demande de me suivre – de me suivre dans le calme… Vous ne risquez rien. Ils vous ont choisis.

Après une seconde ou deux de stupeur, quelqu’un demanda en anglais :

— Qui ça « ils » ? Choisis pourquoi ? Qui êtes-vous ? Qui vous envoie ?

Mais l’homme répéta d’un ton monocorde :

— Je vous demande de me suivre… Vous ne risquez rien : ils ne vous feront aucun mal.

Jean Frey, le premier à revenir de sa surprise, quitta ses compagnons et fonça, l’épaule en avant pour traverser la foule. Il se planta devant l’inconnu.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il en anglais. Qui êtes-vous donc ?

L’homme écarta les bras.

— Ni plus ni moins qu’un type comme vous… à cette différence près que moi, il y a un mois que je suis ici.

— Captif ?

— On peut sûrement appeler ça comme ça…

Les propos s’échangeaient à voix rapide et peu de gens comprenaient. La plupart n’osaient encore approcher, autant les hommes que les femmes.

— Et eux, qui sont-ils ?

L’homme grimaça un sourire, plutôt un rictus, et dit d’une voix désabusée :

— Des êtres supérieurs.

— Supérieurs en quoi ?

— En tout, j’imagine… Oui, en tout. Ce sont des mutants ou quelque chose comme ça.

— Traduisez ! Traduisez ! supplia une voix angoissée.

Jean Frey ne se retourna pas.

— Ils ne… Que font-ils avec vous ?

— Rien. Du moins pour le moment. Nous ne sommes victimes d’aucun mauvais traitement, mais personne ne sait rien.

Il s’écarta d’un pas.

— Avancez derrière moi, je vais vous conduire au silo. Avancez ! Avancez !

L’homme leur tourna le dos à tous et s’enfonça dans l’étrange couloir. Jean Frey lui emboîta le pas, ce qui déclencha le départ des autres. Il constata au passage que le couloir aux parois translucides était constellé de gouttes d’eau, ce qui le rendait scintillant comme une caverne emplie de diamants. Condensation ou infiltration d’eau à l’ouverture du sas ? Car il avait bien fallu un sas pour passer de l’étrange véhicule à la base dans laquelle il s’était si étroitement encastré.

— Je m’appelle Frey.

— Moi, Bogart, bougonna l’inconnu.

— Je suis français.

— Moi, australien… Si cela veut encore dire quelque chose ici…

Un embranchement. L’homme, qui paraissait connaître parfaitement la disposition des lieux, emprunta un tunnel qui montait en pente douce.

— Où avez-vous été pris ?

— Dans le Sahara… Nous étions quatre. Près de l’oued Seghir.

— Jamais entendu parler. Et les trois autres, où sont-ils ?

— Ici aussi…

L’homme ricana, révélant une mâchoire carnassière. Frey remarqua également qu’il était bien plus trapu qu’il ne l’avait estimé. C’était même une sorte d’athlète en dépit de sa petite taille.

— Moi, ils m’ont pris en Australie, à l’ouest de Sidney… Il y avait du bruit dans le corral, c’était la nuit, je suis sorti pour calmer les bêtes…

— La boule bleue ?

— Oui, elle est venue en premier… Le cylindre après.

Ils marchèrent un moment sans rien dire. Frey essayait d’assimiler tout ce que venait de lui dire l’Australien. Tout cela était tellement prodigieux que son esprit se refusait à admettre la réalité des choses qu’il voyait et qu’il entendait.

— Et avez-vous une idée de l’endroit où nous nous trouvons ?

L’homme haussa ses épaules de débardeur.

— Au fin fond d’un océan… Lequel ? Je n’en ai aucune idée. De toute façon, totalement hors d’atteinte de nos semblables… Ce qu’il faut, c’est… Regardez : en voilà un !

Il avait baissé le ton et désigné rapidement du menton la paroi translucide. Frey écarquilla les yeux. Une sorte d’ombre se découpait fugacement sur l’étrange cloison souple. Elle se déplaçait parallèlement à eux, mais de l’autre côté.

— Ils vous surveillent ?

— En permanence !… Mais ils ne sont pas encore hostiles.

Le tunnel s’arrêtait d’un coup. Un cul-de-sac. Bogart se retourna, vérifiant que tout le monde le suivait.

— Ça va s’ouvrir ? demanda Frey.

— Non, ça va monter.

L’ombre avait disparu, aussi silencieusement qu’elle avait surgi. Qu’y avait-il de l’autre côté de cette paroi molle ?

Brusquement, l’Australien leva la tête vers Frey et planta ses yeux noirs dans les siens. L’ingénieur soutint son regard et c’est peut-être ça qui lui fit prendre sa décision.

— Écoutez-moi ! chuchota-t-il rapidement tandis que les captifs commençaient à s’attrouper au fond du tunnel, ce qu’il faut, c’est ficher le camp d’ici avant qu’ils ne se décident à… Eh bien, à faire ce pourquoi ils nous ont capturés.

— Quoi ?

— Est-ce que je sais ? Des expériences sans doute… Nous ne voyons que ça. Ce n’est pas gratuit, leur geste, lorsqu’ils nous estimeront assez nombreux, Dieu sait quel sort ils nous feront subir.

— Vous avez un moyen ? demanda Frey, incrédule.

— Un moyen ? C’est beaucoup dire… un plan seulement. Je vous ai dit que cela faisait un mois que nous étions ici. Nous avons pu les apercevoir plusieurs fois…

— Qui ça « nous » ?

Un air empreint de mystère se peignit sur le visage hâlé de l’Australien. Il jeta un regard circulaire, puis s’approcha si près du visage de Jean Frey que celui-ci perçut son haleine.

— Disons un petit groupe bien décidé à risquer le tout pour le tout pour en sortir… Le reste, ce sont tous des veaux, vous verrez ! À part pleurer et attendre, c’est tout ce qu’ils sont décidés à faire.

Quelques cris résonnèrent. Frey, par-dessus les têtes, s’aperçut que la paroi se refermait progressivement derrière eux. Ils se trouvaient donc ainsi isolés dans une sorte de cylindre qui était une des sections du tunnel. On lui avait raconté, ou il avait lu, quelques ouvrages au sujet des chambres à gaz et des atrocités nazies. Il ne put s’empêcher de se les remémorer. Un réflexe idiot. On ne les avait pas emmenés de si loin pour les assassiner si vite.

Le plancher se mit brusquement à vibrer, puis s’éleva avec un chuintement souple. L’accélération initiale passée, ils ne sentirent plus aucun mouvement et chacun eût pu se croire immobile alors que, Frey en était persuadé, ils grimpaient vers le haut de la base sous-marine.

— Où va-t-on ? demanda-t-il.

— Écoutez, répliqua l’Australien, semblant ne pas avoir entendu, venez me voir tout à l’heure, quand il ne se passera rien. Vous demanderez Bogart, Robald Bogart… Alors je vous expliquerai ce que je compte faire.

— Mais s’ils nous sont supérieurs en tout comme vous avez dit, ils auront tout prévu.

Cette remarque eut l’air de l’incommoder. C’est d’une voix empreinte d’impatience qu’il rétorqua :

— D’abord ce ne sont que de simples suppositions… Et puis c’est pour ça que nous avons mis au point un plan, le seul à mon sens capable de réussir dans ce chaudron du diable.

Les vibrations sourdes du « plancher » reprirent et tout s’arrêta.

— Et si nous sommes au fond d’un océan ?

— Croyez-vous que nous n’y avons pas pensé ? Attention !

Toutes les cloisons s’abaissèrent comme si elles étaient rappelées par le bas. Alors personne n’en crut ses yeux. Plus d’une centaine de personnes étaient là, hommes et femmes de toutes races, réunies dans un silence attentif.

— Dispersez-vous tous ! Dispersez-vous tous ! hurla l’Australien dans les trois langues qu’il connaissait.

Comme tous restaient groupés, frappés de stupeur, il acheva :

— Fichez le camp d’ici, la plate-forme va se détacher et redescendre.

Cette fois, ils s’égaillèrent. Des appels s’entrecroisaient, chacun, aussi bien les « anciens » que les nouveaux déportés, essayant de trouver quelqu’un parlant sa langue.

— Et n’oubliez pas, articula encore l’Australien en vitesse. Bogart ! Demandez Bogart !

— Et nous, qu’est-ce qu’on fait ?

Il eut un geste vaguement irrité.

— Est-ce que je sais, moi ? Allez vous asseoir quelque part et attendez, c’est tout ce qu’on peut faire ici. Cette plate-forme qui nous a montés reviendra d’ici quelques heures avec des cubes nutritifs. C’est infâme, mais ça coupe la faim… Bye !

Il se perdit dans la foule. Frey chercha ses compagnons d’infortune des yeux et les repéra au bout d’un instant, toujours groupés. Il marcha vers eux :

— Venez, ne restons pas là, ce truc va redescendre !

Ils n’avaient pas fait dix pas que, se retournant, Susanne poussa un cri :

— Regardez ! « Ça » part !

En effet, du plancher ne subsistait plus qu’un vide béant de forme vaguement ovoïde et que le sol du « silo », comme l’avait appelé Bogart, comblait peu à peu comme une plaie qui se referme. Bientôt il ne resta même plus trace de la fosse.

— Alors, c’en est un ? interrogea Susanne, avide.

— Mais non, c’est un pauvre type comme nous, mais…

Il voulut parler des projets qu’il lui avait soufflés à l’oreille pendant qu’il marchait, mais préféra se taire. Il ne voyait ni Mauras l’écrivain, ni Stenval et ses besicles l’accompagner dans une entreprise somme toute vouée à l’échec. Quant à Susanne, il n’en était pas question.

— Mais quoi ? demanda Mauras, alerté.

— Mais il y a un mois qu’il est enfermé ici, éluda Frey… Allons nous asseoir.

Des groupes s’étaient peu à peu formés et tout le monde parlait, ce qui faisait ressembler ce gigantesque alvéole à quelque hall de gare un jour de pointe. Quelques isolés, terrassés par ce qu’ils vivaient ou ce qu’ils redoutaient, restaient à l’écart, muets.

Susanne Lambrieux s’approcha silencieusement de Jean Frey en train d’épier les mille facettes aux colorations changeantes de la voûte du silo.

— Jean ?

Elle paraissait angoissée et il entoura affectueusement ses épaules.

— Inutile d’avoir peur, que je sache il n’est encore rien arrivé de fâcheux à quiconque ici, lui chuchota-t-il à l’oreille.

— Jean, j’ai pensé à une chose atroce en venant ici par le tunnel !

— Dis voir !

Elle lui décocha un regard luisant d’angoisse.

— Et… si nous leur servions de nourriture à ces créatures ? Si nous ne constituions ici qu’un garde-manger ? Après tout, nous sommes tous parqués ici comme nos troupeaux dans nos prés…

Il haussa les épaules.

— C’est idiot, des créatures aussi supérieures ne peuvent être anthropophages.

— C’est justement ! Pourquoi anthropophages ? Si ce sont des créatures supérieures, nous ne sommes donc plus leurs semblables, donc ils peuvent nous considérer comme des animaux… comme nous avec les singes. (Elle paraissait au bord de la crise de nerfs.) Et puis vois-tu, ce qui me fait peur, c’est qu’il n’y a que des jeunes ici. Pourquoi ? Est-ce que nous ne faisons pas pareil là aussi avec le bétail ?

Il ne put s’empêcher de frémir.

— Tais-toi, Susanne, tu me fiches une de ces trouilles… Non, tu ne peux avoir raison, ce serait démentiel, ajouta-t-il très vite plus pour se rassurer lui-même que pour réconforter la jeune femme.

Fatigué, il s’allongea sur le sol souple et croisa les bras sous sa nuque. Ce que venait de lui dire Susanne le travaillait douloureusement. Jean Frey, bien qu’il ne fût pas marié, ou peut-être à cause de cela, avait toujours cru à l’intuition des femmes.

Il repensa à Bogart et à sa mâchoire de boxeur. Il fallait qu’il le retrouve. Avait-on fait le compte de ceux qui arrivaient ici ? Si l’on parvenait à avoir la certitude que des captifs disparaissaient, alors ce serait une indication. Sans cela, ils étaient condamnés à rester dans le vague. Et s’il y avait une chose que Jean Frey avait en sainte horreur, c’étaient bien les questions dans le vide.

Il avisa un petit groupe assis sur le sol non loin de lui. Cinq hommes au teint olivâtre et trois jeunes femmes aux yeux noirs et profonds.

— Dites-moi, est-ce que la lumière reste constante la nuit ?

— … … …

Ils le regardèrent tous, puis firent avec les mains signe qu’ils n’entendaient pas sa langue. Frey se répéta en anglais, puis en allemand sans plus de succès. Finalement, il abandonna.

— Pourquoi demandes-tu ça ? bougonna Mauras.

— Très simple : s’ils veulent enlever quelques-uns d’entre nous, ils ne peuvent le faire en pleine lumière… Si, sous prétexte de recréer le rythme terrestre, ils « faisaient » la nuit, cela pourrait servir leurs desseins.

Mauras, blanc comme un linge, se frottait le menton. On aurait dit que son visage se décomposait plaque par plaque, un léger tremblement agitait son menton barbu et des milliers de gouttelettes crépissaient son visage.

— Pas… pas la peine… Regarde le groupe de Tibétains à qui tu viens de parler : il est en train de disparaître !

Jean Frey tourna vivement les yeux dans la direction de ceux à qui il avait adressé la parole. Alors il vit la chose la plus étrange qui pût être donnée à voir à des yeux humains. Les cinq personnes continuaient à parler à mots rapides et légèrement nasillards, mais en même temps, elles se dématérialisaient ! Elles perdaient consistance, graduellement, devenaient diaphanes, transparentes, puis totalement invisibles. Elles ne paraissaient pas s’en rendre compte et continuaient à bavarder entre elles, n’imaginant même pas ce qui leur arrivait.

— Nom de Dieu ! gueula Frey.

Mauras, placide, mit un doigt en travers de ses lèvres.

— Inutile d’affoler tout le monde… C’est bien assez effrayant comme ça, murmura-t-il en se courbant vers Frey, épouvanté.

Celui-ci ne pouvait détacher ses yeux de cet évanouissement progressif, pour ne pas dire magique.

Cinq hommes et trois femmes avaient disparu, quasiment désintégrés dans l’indifférence la plus générale et seule la chance, si l’on pouvait appeler cela comme ça, avait permis à Frey et à Mauras de s’apercevoir de ce rapt futuriste.

Susanne fermait les yeux sur son cauchemar et Stenval regardait ailleurs. Aucun des deux n’avait rien vu.

Ce n’était pas la peine d’éteindre la lumière ! ricana amèrement Jean Frey. Ils se débrouillent très bien autrement.

— Mais où vont-ils ? chuchota Mauras terriblement impressionné. Je vois bien qu’ils changent de dimension, mais pour aller où ?

— Écoute, je n’ai pas emmené ma boule de cristal…

— Regardez !

Susanne avait sursauté. Elle indiquait un point sur une plaque de cette matière souple et vaguement lumineuse inconnue sur Terre et tous devinèrent la silhouette un peu floue qui se déplaçait lentement derrière.

— Ils nous observent, bredouilla Susanne. Sans arrêt !

Frey se mordit les lèvres et se rallongea sur le sol. Lui commençait à penser sérieusement à ce que lui avait dit l’Australien à mots couverts. Il fallait faire quelque chose, n’importe quoi, mais tout tenter pour sortir d’ici.

Car ce silo n’était qu’un abattoir.


CHAPITRE V

Allongé sur le ventre, le visage enfoui dans les mains, Bogart paraissait dormir. Frey le reconnut à ses cheveux roux et posa la main sur son épaule.

— C’est vous, l’Australien ?

— C’est moi, yeah ! Tu t’es décidé ?

— Je pense comme vous, voilà tout. Il vaut mieux tout faire pour sortir d’ici plutôt que de se laisser anéantir à petit feu. Ce qui m’a décidé, mentit-il, c’est qu’ils maîtrisent parfaitement les forces gravifiques. L’accélération foudroyante de leur engin, rappela Frey qui se souvenait avoir fait presque la moitié du tour de la Terre en quelques minutes, n’est même pas perceptible par un corps humain. Cent fois nous aurions dû être broyés. Pas un d’entre nous n’a oscillé.

— Et alors ? demanda l’Australien qui ne saisissait pas très bien où sa nouvelle recrue voulait en venir.

— Et alors, si ça se trouve, nous avons déjà quitté la Terre et nous sommes en train de dériver en direction de Céphée, d’Orion ou d’Arcturus.

Bogart lui jeta un regard noir. Son sourire était glacial.

— Alors, on peut dire que tu arrives juste à point, « ça » va s’ouvrir.

Frey écarquilla les yeux et regarda tout autour de lui.

— Qu’est-ce qui va s’ouvrir ?

— Le sas. Leur sas. Je suppose que ça va être l’heure de la nourriture bien que ma montre soit arrêtée. Ils viennent avec une sorte de plaque en sustentation et déposent celle-ci au pied du mur. Ensuite ils font demi-tour et ils s’en vont.

— Vous dites qu’ils viennent, eux ? s’esclaffa Frey, estomaqué. Vous les avez vus, comment sont-ils ?

— Beaucoup plus fluets que nous et ça m’arrange pas mal ! Pas vrai, les gars ?

Il y eut un concert de « oui » en toutes langues tout autour de l’Australien et Frey s’aperçut du même coup qu’il avait, sous couvert de dormir les uns à côté des autres, réussi à rameuter tout son petit commando sans éveiller l’attention des autres captifs.

Jean Frey regarda dans la direction du panneau translucide. Aucune trace ne pouvait laisser penser que là se trouvait une ouverture.

— Entendu, fit-il sans presque remuer les lèvres, mais qu’est-ce que vous allez faire ?

Foncer en avant ? Et puis ! L’avance technologique qu’ils ont sur nous est telle qu’ils ne peuvent pas ne pas y avoir songé. C’est un réflexe, quand on fait un prisonnier, on envisage tout de suite une tentative désespérée. Ils ne peuvent pas ne pas l’avoir prévue. Quant à vous emparer de l’ensemble de leur engin… Je ne sais pas si vous l’avez vu, mais il est immense !

L’Australien eut un rire confiant. Plutôt une grimace du reste.

— Justement, tu penses bien que nous y avons pensé : nous ne prendrons pas leur engin, d’abord nous sommes trop peu, un peu plus de dix à peine, ensuite nous ignorons tout de ses ramifications intérieures et il semble bien qu’ils peuvent ouvrir ou créer des tunnels là où ils en ont besoin. Ça aussi, c’est un mystère. Non, assura-t-il d’un air convaincu, notre action ne pourra pas durer plus de deux à trois minutes à tout casser, je ne me fais pas d’illusions… Il y aura le rush en avant, ensuite il y aura la… comment dire, la parade, la contre-attaque de nos geôliers.

Jean acquiesça. Plus il regardait autour de lui, plus il devenait convaincu que Bogart avait su trouver ceux qu’il fallait pour mener à bien son entreprise désespérée. Des hommes au faciès de brutes, probablement avec un pois chiche dans la tête. Surtout l’un d’eux, au physique sinistre, aurait fait belle figure dans un film de truands.

Quelques costauds aussi à qui la bagarre, quelle qu’en soit l’issue, ne faisait pas peur.

— Oui, acquiesça Frey, je pense que vous tiendrez quelques minutes.

L’autre lui jeta un regard en coin, vexé soudain.

— Tu tiens toujours à te joindre à nous ? Il n’y a que des volontaires, tu sais…

— Plus que jamais, Bogart… Je ne change pas d’avis comme de chemise et je reste persuadé que si nous voulons tenter quelque chose, c’est le plus vite possible qu’il faut le faire… pour eux, ajouta-t-il en désignant d’un geste circulaire la foule silencieuse et attentive tout autour d’eux. Cela dit, une fois arrêtés, qu’allez-vous faire ?

— Ce que je veux, articula l’Australien en cognant du poing fermé sur le plancher souple où il s’était allongé, c’est aller assez vite pour créer un début de confusion chez eux !

— Ils resserreront alors leur surveillance.

— Non, parce qu’entre-temps, nous aurons ramené ici le maximum d’otages. Voilà la seule manière de les tenir en échec : coincer un certain nombre d’entre eux ici… jusqu’à ce qu’ils nous expliquent ce qu’ils attendent de nous. Et ça, j’y arriverai.

L’Australien faisait montre d’une formidable confiance en lui. Et sans doute fallait-il un tel homme pour mener à bien une entreprise à la réussite si aléatoire. En tout cas, Frey songea que son plan ne manquait pas d’intelligence. Prendre des otages dans les quelques secondes de confusion qui suivraient leur bond en avant et avant que de mystérieuses protections n’interviennent était la seule possibilité qui restait aux captifs, car se rendre maîtres de l’étrange base n’était qu’une vue de l’esprit. Quant à croire qu’ils pourraient impunément se répandre dans les coursives sinueuses était faire preuve d’une naïveté inconcevable.

— Je crois que votre idée tient debout, laissa tomber Jean Frey au bout d’un long moment de réflexion. De toute façon, à nous révolter, nous ne risquons, en cas d’échec, qu’une mort rapide et mon petit doigt me dit que c’est sûrement préférable au sort qui attend les autres.

Les deux hommes se jaugèrent. L’Australien n’était plus hostile cette fois et même une étincelle d’amitié luisait dans ses prunelles.

— En tout cas, tous mes gars savent qu’il leur faut sauter sur un de ces êtres au plus vite et repasser l’entrée du couloir avec. Si possible des femmes.

Frey ouvrit des yeux ronds.

— Des femmes ! Vous avez dit des femmes ?

— Eh bien oui quoi !… C’est un peuple sensiblement comme nous. Quelques-uns m’ont dit, lorsque nous étudiions notre plan, avoir vu des femmes – ou des femelles, je ne sais comment les appeler – pendant leur transfert ici. Et puis de toute façon, quelle importance ?

Pour ce que je compte en faire : mâles ou femelles… J’aurais préféré un de leurs chefs, un de ceux qui ont de hautes responsabilités dans cette taupinière, mais pour atteindre ceux-là…

Un frémissement parcourut la foule. Une sorte de grand frisson, le même que lorsque le taureau jaillit dans l’arène au sortir du toril.

— Ah ! Ça y est… Attention, les gars, grommela l’Australien à voix feutrée.

Jean Frey écarquilla les yeux et mit un moment à remarquer la cavité ovale qui s’élargissait sur la cloison souple, presque en face de lui. (Mais sans doute n’était-ce pas un hasard si Bogart et ses convicts s’étaient placés là.) Le diamètre de l’ouverture s’agrandissait sans cesse. Bientôt, il fut de la taille d’un ballon, puis d’environ un mètre de diamètre. Il se stabilisa quelques secondes plus tard, permettant aux regards de plonger à l’intérieur de l’inévitable tunnel fluorescent dont un coude brusque coupait la perspective.

Personne.

— Eh bien !… Je ne vois rien, chuchota Jean Frey, tendu.

— Attendez. C’est toujours comme ça… comme s’ils faisaient des vérifications avant de se risquer à nous approcher.

— Sondage du cerveau ?

— Alors dans ce cas, mon vieux, tout est foutu, parce que si jamais ils voient ce qui se passe dans le mien…

L’Australien tourna lentement la tête vers ceux qui attendaient en affectant de dormir.

— Attention, les gars, ça va être à nous ! souffla-t-il.

Jean Frey, lui, écarquillait toujours les yeux, scrutant désespérément l’amorce du tunnel, poussé à la fois par la curiosité et la crainte. Qu’étaient ces êtres ? Que leur voulait-on ?

— On fonce au top et sans gueuler, chuchota encore Bogart, le visage devenu déjà cramoisi d’excitation. Nous sommes douze, eh bien, deux minutes après le top, je veux douze… douze « choses » ici couchées au sol !

Il fit face à Frey.

— Oui, deux minutes, c’est le temps que je « nous » donne avant qu’ils ne mettent en œuvre leur système de sécurité. Je ne me fais pas trop d’illusions.

Frey eut un sourire glacé. Ce n’était pas la gaieté qu’il ressentait à l’heure du bond dans l’inconnu, plutôt la trouille !

— J’ai vu. C’est pourquoi je suis ici maintenant… En tout cas, vous avez su choisir vos gars, de vrais tueurs !

— Ce n’est pas avec des danseurs mondains qu’on se jette dans ce genre de commando-suicide…

— Vous avez de ces mots !

— Les voilà !

Dans le silence le plus complet venait d’apparaître une masse luisante de forme généralement oblongue, une sorte de cigare creux. Ce qu’il y avait de plus curieux, c’était qu’il se mouvait lentement à près d’un mètre du sol.

Et ce fut là que, pour la première fois, Jean Frey aperçut les inconnus.

Des créatures vivantes poussaient l’étrange container. De très petite taille, quoique plus haute que celle d’un nain terrestre, ils ne paraissaient pas difformes de loin. Une tête ovale, des épaules, une taille et quatre membres, apparemment copie conforme de ce qui se faisait chez les fils d’Adam.

Leurs cheveux simplement, qu’ils (ou qu’elles) portaient très longs, réunis en une tresse unique, avaient des reflets cuivrés.

Leurs vêtements ressemblaient à un justaucorps de pilote de chasse et épousaient étroitement les formes graciles de leur corps.

— Ça alors ! s’exclama quelqu’un en français… Des gnomes !

Ils étaient encore assez loin au bout du tunnel lorsque deux autres créatures, poussant le même container, apparurent à leur tour.

— En tout cas, ça répond à votre question concernant les sondeurs de cerveau, grogna l’Australien à l’adresse de Frey. S’ils en avaient eu, ils ne seraient jamais venus…

Mais Frey, qui ne pouvait détacher ses yeux des quatre inconnus, ne l’entendit même pas et demanda :

— Ce sont… des hommes ou des femmes ?

— Vous croyez que c’est important ? Pour moi, ce qui compte, c’est que je peux en ramener un sous chaque bras comme un ballon de rugby ! Ce n’est pas ces espèces de machins qui vont casser la gueule au vieux Bogart !

Ils avançaient toujours, ne se doutant pas de ce qui se passait dans la tête de la dizaine d’hommes dissimulés dans la foule apathique. À mesure que les détails se précisaient, Jean Frey remarqua que leurs yeux étaient très bleus et aussi légèrement bridés, et aussi que leurs mains, quoique comprenant cinq doigts, donnaient l’impression de n’être pas faites comme celles des Terriens.

— Tu es toujours décidé, le Français ?

— Et pourquoi pas ?

— Il faudra aller vite, très vite… Ces quatre-là, il ne faut pas y toucher, je les ai prévus pour le grand Noir à ta droite et les trois Norvégiens qui font semblant de dormir derrière nous. « Les nôtres », il faudra aller les chercher plus loin !

— Derrière le coude ?

— Tu vois une autre solution ?

Frey haussa les épaules.

— Bien sûr que non. Le tout sera d’y parvenir.

— Rassure-toi ! Quand nous y serons, il restera encore à revenir.

— Désopilant ! Vous croyez que ce sont des extra-terrestres ?

— Alors là, si tu savais ce que je m’en fiche, moi. Ce que je veux, c’est filer d’ici au plus vite et rien d’autre ! Même si ce n’étaient que des puces savantes, cela ne me ferait ni chaud ni froid !

Le plus drôle, c’était qu’il trouvait encore le courage de plaisanter. Curieusement, Jean Frey ressentit une brusque bouffée de sympathie pour cet homme aux idées simples et au bon sens à toute épreuve.

Lorsque le premier container parvint à l’entrée du tunnel, c’est-à-dire prêt à déboucher dans le silo, l’une des créatures cessa de le pousser et passa devant. Elle avança précautionneusement de quelques pas et fit signe à tous de reculer. Frey la dévorait des yeux. Indubitablement, c’était une reproduction d’homme en dépit de ses longs cheveux couleur d’or. Sa morphologie comme la proportion de ses épaules par rapport à l’étroitesse de ses hanches ne trompaient pas. Celui-ci regardait partout à la fois, comme s’il cherchait à évaluer l’état de nervosité des captifs.

— Attention ! chuchota Frey dans un souffle à peine audible. Il est sur ses gardes.

— Les autres aussi, n’ayez pas peur !

Comme s’il était satisfait de son inspection, l’inconnu fit encore reculer les premiers rangs de plusieurs mètres puis, sans cesser une seconde de surveiller l’ensemble des captifs, fit signe à son compagnon d’avancer. Ce dernier poussa de nouveau le container qui se sustentait toujours tout seul par quelque équilibre de deux champs de force et pénétra dans le silo.

Il fit un geste de faux du bras. Avait-il tranché un rayon lumineux ? Coupé le champ d’action d’une cellule U.V. ? Dévié une ligne de force ? Le container s’abaissa brusquement sans presque osciller et se posa au sol.

Toujours protégé par son camarade qui faisait face à la foule, le petit être bascula le container apparemment sans effort en dépit de ses dimensions. Une multitude de petits cubes verts s’éparpillèrent sur le sol.

Les sachets nutritifs dont on m’a parlé, pensa Frey.

Le second groupe approchait. Bogart paraissait statufié. Ses yeux ne quittaient pas celui qui, de toute évidence, jouait la sentinelle, comme s’il voulait lui lancer un message télépathique, endormir en lui ses réflexes de défense, détourner son attention.

— C’est le premier qu’il faudra avoir, chuchota Frey. C’est lui qui nous surveille. Lui doit pouvoir mettre en action des dispositifs de défense.

— J’ai quelqu’un pour ça, j’ai tout prévu…

Oui, une confiance à toute épreuve !

Une quinzaine de mètres séparaient l’extrême limite, atteinte par la foule des captifs serrés les uns sur les autres, de l’entrée du couloir. Le petit être sembla trouver cela suffisant et cessa de faire le signe de reculer. Derrière lui, le second container se déversait à son tour. En entendant le choc mat des cubes verdâtres sur le sol, la « sentinelle » tourna la tête pour voir où en étaient ses compagnons.

À cet instant, sans un cri, sans un bruit, Bogart se ramassa sur lui-même et fonça.

Cela tenait du prodige : douze hommes filaient droit devant eux sans le moindre signal, sans même le hurlement qui vous libère temporairement de la peur. Jean Frey se catapulta à son tour. Comme dans un rêve, il vit le petit être tourner de nouveau la tête vers la foule et écarquiller les yeux en apercevant l’immense Noir à quelques mètres à peine de lui. Il poussa un cri bref.

Très bref même, car l’autre l’avait soulevé comme un sac de son et revenait en le tenant au-dessus de sa tête. Quelques cris et des hurlements…

— Vous êtes fous ! Ils vont se venger !

De tous côtés, on protestait.

Jean Frey eut juste le temps d’apercevoir une des petites créatures prise de panique esquisser un semblant de fuite dans le tunnel et s’écrouler sous le poids d’un homme qui lui plaça immédiatement une sorte de clé pour l’empêcher de couiner comme son compagnon.

Frey s’engouffra à pleine vitesse dans le tunnel. Devant lui : cinq hommes dont Bogart. Eux aussi couraient de toutes leurs forces, bien conscients que la réussite ou l’échec de cette folie ne tenait que dans la vélocité de leurs jambes…

Bogart se retourna soudain, les yeux brillants.

— Ils les ont eus tous les quatre ! haleta-t-il dans un barrissement vainqueur.

Peut-être un peu prématuré comme enthousiasme, pensa Frey qui filait comme le vent.

Un embranchement. Le tunnel se séparait en deux, une partie montait, l’autre descendait.

— À gauche ! cria Bogart à celui qui courait en tête.

Il n’y avait aucune raison de choisir l’un plutôt que l’autre. Sans doute était-ce à cause des milliards de tonnes d’eau qu’il savait peser au-dessus de sa tête qu’il avait choisi de « monter », c’est-à-dire dans son subconscient, de se rapprocher de la surface.

— Vite ! Vite ! Plus vite ! Hurry up !

Un virage. Ils tournèrent à pleine vitesse. Le sol souple paraissait d’une curieuse adhérence. Soudain une salle en rotonde. Celle-là n’était pas fluorescente mais des projecteurs en forme de boules de lumière l’éclairaient violemment.

— Ils sont là ! chuchota l’homme au sourire sinistre et que ses longues jambes faisaient courir en tête.

— Stop ! ordonna Bogart… Stop sur place !

Hors d’haleine, mais bien trop angoissés pour s’en apercevoir, tous se regroupèrent autour de lui.

À une trentaine de mètres d’eux s’ouvrait ce qui ressemblait à s’y méprendre à la salle de contrôle d’un surgénérateur atomique où à celle d’un barrage fluvial. Une vingtaine de petits êtres étaient penchés sur des consoles où clignotaient des nuées de voyants lumineux. Quelques-uns se déplaçaient avec de curieuses plaques translucides sous les bras.

— Des ordinateurs, souffla Bogart… Dans le mille !

— Ça, c’est beaucoup dire !

— Oh toi, le Français, ça va !…

— Ça ne vous semble pas bizarre qu’ils ne portent aucune attention à l’entrée du tunnel ? Pas un n’a tourné la tête…

— Ils travaillent !

— Oui, mais quand même…

— Écoutez, on n’est pas là pour se poser des questions métaphysiques, mais pour leur rentrer dans le lard… Vous trois ! Prenez ceux de gauche et vous autres, tout ce qui bouge à droite près de la grande machine qui bourdonne. C’est compris ?

Personne ne répondit.

— Moi, je vais au centre… Et personne ne sauve personne d’entre nous en difficulté, rappelez-vous ! Chacun pour soi. Vitesse ! Vitesse ! Vitesse !

Visiblement, ce Bogart en connaissait un rayon. Frey eut l’intuition qu’il avait déjà dû être formé pour ce genre d’action. Après tout, ça cadrait parfaitement avec son physique anguleux et sa mâchoire de bouledogue.

— Let’s go !

Ils bondirent tous ensemble, jaillissant du tunnel comme des diables hors de leur boîte. Il y eut un cri, puis une fuite éperdue tandis que la panique s’installait tout aussitôt.

Les petits êtres, terrorisés, refluaient vers le fond de la salle. Frey vit repasser le grand Noir avec deux d’entre eux frétillant sous ses bras.

Dans la salle bourdonnante, l’épouvante atteignit aussitôt son paroxysme. D’une taille nettement moins développée que celle des « Terriens », ces petits êtres ne pouvaient s’opposer par la force à cette attaque que, de toute évidence, ils n’avaient su prévoir. Aussi essayaient-ils de fuir parmi le dédale de senseurs, de consoles de lecture et de terminaux d’ordinateurs dont les bobines-mémoires tournoyaient dans un carrousel irrégulier le long des parois.

— J’en tiens un ! Ça y est ! hurla l’un des révoltés.

Frey, qui courait derrière un mâle aux longs cheveux couleur de cuivre, le vit détaler vers le tunnel.

Il lança la jambe en avant et le fit chuter. L’autre se retourna sur le dos, tenta une ruade dérisoire que le Français évita sans mal puis, renonçant à la lutte, se recroquevilla sur lui-même, se couvrant le visage des deux mains dans le réflexe d’un enfant qui ne veut plus voir.

Frey se pencha et le saisit à bras-le-corps. Il était très conscient que les secondes tournaient, régulièrement, implacablement, et que chacune d’elles voyait grandir le danger de l’inévitable réaction de ces trop puissantes créatures.

À cet instant, l’ingénieur aperçut l’homme au sourire sinistre qui le dépassait comme une flèche. Il ricanait dans une sorte de quinte de toux anormale. Quelque chose luisait au bout de son bras.

Le sang de Frey ne fit qu’un tour. Ce maniaque du crime venait de sortir une longue lame et chargeait comme un buffle, la main levée pour assassiner un de ces inconnus. Dans ce cas précis, il faisait courir à tous un mortel danger. Il s’agissait de prendre des otages, mais surtout de ne pas y toucher. Au premier crime, ces « petits êtres », dont la technologie avait de toute évidence cent coudées d’avance sur celle des Terriens, se vengeraient d’une manière implacable.

Frey réalisa le danger, lâcha le petit corps qui frétillait sous lui et fonça à sa rencontre.

L’homme courait autour d’un grand terminal d’ordinateur sur les talons d’une de ces créatures. Celle-ci, roulant des yeux fous, détalait aussi vite que le lui permettaient ses petites jambes. Lorsqu’elle faisait deux pas, l’homme ne faisait qu’une enjambée.

Le meurtre était inéluctable.

Et le sort des Terriens réglé du même coup !

Frey croisa brusquement Bogart, emmenant une femelle comme s’il s’agissait d’un vulgaire sac de pommes de terre.

— Grouille-toi ! lui jeta-t-il au passage. On a fait le plein !

Mais Frey ne l’entendit pas : il n’avait d’yeux que pour cette lame à qui les spot-lights faisaient jeter mille feux. Tout à coup, le petit être trébucha et s’écroula avec un grand cri.

Les yeux luisant du plaisir le plus bestial, l’homme s’approcha et le contempla un moment, cherchant où il allait frapper. La petite créature, fascinée par ce triangle de métal brandi au-dessus de sa gorge, n’osait plus bouger, comme si son immobilité avait pu rendre quelques atomes de bon sens à ce maniaque du meurtre.

Il avait été abandonné par tous ses congénères dont la plupart avaient réussi à s’échapper par les bouches de tunnel ou restaient accroupis derrière leurs appareils, comptant sur leur immobilité pour échapper aux yeux des captifs révoltés.

Dans un grand rire, l’homme leva son poignard, visant le ventre de sa victime.

À cet instant précis, Frey le heurta violemment. Il s’était lancé de tout son poids, épaule en avant, comme s’il eût voulu enfoncer une porte.

Sous le choc, l’homme fut projeté à deux mètres de là et la lame vint cliqueter sur un des cubes de métal, émiettant un cadran duquel jaillirent bientôt des filets d’étincelles.

L’homme se retourna violemment et décocha à Frey un regard de serpent.

— Qu’est-ce qui te prend, bloody bastard ? cria-t-il en anglais.

— On n’a jamais dit de les tuer… Jamais Bogart…

Frey n’eut pas le temps d’en dire plus. L’homme fonçait sur lui, la lame toujours levée.

— Laisse-moi le tuer… Laisse-moi tuer cette charogne…

Frey lui saisit le poignet au passage et se laissa tomber au sol, l’entraînant dans sa chute. L’inconnu se débattit, lui griffa le visage de sa main libre, tenta de se dégager.

— Lâche-moi ou c’est toi que j’égorge !

— Mais tu ne comprends pas que…

— Il n’y a rien à piger, dirty froggy, rien du tout !

Il tenta, d’une ruade, de se débarrasser du Français. Celui-ci tint bon. Mais l’assassin avait une souplesse de félin. Il roula sur le côté, tenta un ciseau, essayant par des gestes de plus en plus violents d’échapper à l’étreinte de Frey et de dégager sa main paralysée.

— Je t’en conjure, ne fais pas l’imbécile, si on en tue un seul, ils vont…

Pesant de tout son poids, l’homme venait de rabattre son bras. Frey n’avait pas eu assez de puissance pour s’opposer à la force de son adversaire. La lame s’était enfoncée, fouettant l’air, près de sa gorge et il n’avait dû qu’à un miracle de ne pas avoir la carotide tranchée net.

Il savait maintenant que l’assassin ne le lâcherait plus. Dans son cerveau-pois chiche, seul comptait le meurtre. Le petit être qu’il voulait assassiner en avait profité pour s’enfuir. Il ne restait donc que son semblable, un Terrien comme lui. Qu’importait après tout : il aurait son cadavre…

Ses yeux s’étaient littéralement rétractés. Frey n’avait jamais vu des yeux comme ça. Un vrai serpent.

— Arrête ! Je t’en prie. Arrête !

— Sans blague ?

— Il faut filer, nous sommes seuls maintenant…

— J’en ai pour une seconde.

L’homme releva la lame et s’arc-bouta à nouveau, désirant en finir au plus vite. Frey vit sa mort inscrite sur son visage déformé par le sadisme.

Soudain un éclair.

Dans un ronflement soyeux, une boule de feu, exactement la même que celle qui avait capturé Mauras ou lui-même, vint ricocher sur les parois de l’immense voûte et se posa sur la nuque de l’homme.

Frey eut l’impression que la pression sur son bras se relâchait, qu’il se vidait tout doucement de ses forces, que l’énergie vitale le quittait de plus en plus…

— What happen ? What happen ?… balbutia-t-il d’une voix de plus en plus incertaine…

Soudain le poignard tomba en tintant sur le sol de métal souple. Puis l’inconnu ouvrit deux ou trois fois la bouche comme s’il cherchait de l’air et finalement bascula sur le côté, l’extraordinaire boule de lumière toujours accrochée à sa nuque.

Frey bondit sur ses pieds. Il s’aperçut alors que tous les petits êtres s’étaient attroupés autour de lui. Il y en avait une vingtaine dans leurs justaucorps de différentes couleurs. Pour la première fois, il les voyait de près. Il y avait ce que l’on aurait pu appeler des « hommes » et des « femmes » dont la morphologie ne laissait aucune ambiguïté sur leurs sexes respectifs. Aucun d’entre eux ne soufflait mot, se contentant de l’observer avec une curiosité encore empreinte de crainte de leurs étranges yeux à la fois bleus et bridés.

Frey pensa fuir, regarda l’ouverture du tunnel qui conduisait au silo. Il ébaucha un pas vers elle. Le cercle des créatures recula d’autant. Le plus étrange était qu’elles ne semblaient pas hostiles. C’était seulement une immense curiosité qui les poussait à l’observer de leurs surprenants yeux délavés.

« Il faut que je m’échappe… Il faut que je m’échappe de là en vitesse, sinon mon compte est bon !… »

Frey évalua la distance qui le séparait encore de la bouche du tunnel. Peut-être dix mètres. Il regarda ensuite l’homme à ses pieds. L’étrange lueur lui recouvrait toute la tête et l’on aurait dit qu’il avait cessé de vivre.

C’est à cet instant qu’il repéra l’autre boule de feu qui oscillait près du plafond, juste au-dessus de lui.

Sans doute pouvait-elle – si elle en recevait l’ordre – se déplacer à une vitesse quasi fantastique. Il était donc illusoire de songer à filer vers le tunnel en entraînant un ou deux petits êtres par les cheveux pour couvrir sa fuite comme il venait de l’envisager.

Il se retourna d’un bloc, faisant face à ceux qui l’entouraient.

— Enfin, que me voulez-vous ? Pourquoi nous avez-vous enlevés ? Que voulez-vous faire avec nous ? demanda-t-il doucement.

Il avait vaguement la prescience que cette boule de feu au-dessus de lui, lui ferait subir le même sort qu’à l’homme qui se trouvait à ses pieds s’il effrayait tant soit peu ces étranges créatures, et il pensait qu’il lui fallait faire très attention aux signes extérieurs de son comportement. N’importe quoi pouvait être interprété par ces êtres comme un signe d’agressivité, n’importe quel éclat de voix, n’importe quel mouvement un peu brusque.

Pour la première fois, il « les » entendit parler. C’est une femelle qui avait pris la parole (mais était-il possible d’appeler femelles des êtres aussi morphologiquement semblables à nous ?) elle articulait des mots, ou des onomatopées inconnues sur un rythme un peu chantant. D’autres lui répondirent. Il semblait que la terreur diminuait peu à peu.

Certes, ils savaient bien qu’aucun d’entre eux n’aurait pu s’opposer par la force à leur « captif », si celui-ci avait émis le projet de franchir leur cercle, et même qu’il aurait pu se frayer un passage jusqu’au tunnel en les renversant au fur et à mesure d’un simple mouvement du bras, mais ils semblaient avoir compris que ce géant qu’était pour eux Jean Frey n’était pas capable de leur faire du mal, ou du moins ne le désirait pas.

L’une des créatures, qui arborait une extraordinaire natte de cheveux d’or, venait de ramasser le couteau et le considérait pensivement. Finalement, elle le tendit à son voisin et l’objet passa bientôt de main en main.

— Au moins, répondez-moi ! émit Frey, le plus doucement qu’il put. Qu’attendez-vous de nous ?

Mais ils continuaient à l’observer, gazouillant entre eux, et probablement incapables de comprendre ses paroles. Frey tenta de s’expliquer par gestes, sans plus de succès.

C’est en se retournant vers l’entrée du tunnel qu’il aperçut le cylindre blanc qui s’orientait vers lui. Qui l’avait appelé ? D’où surgissait-il ? Comment se sustentait-il sans aucun signe d’énergie ? Mystère. Ce peuple étrange maîtrisait sûrement un système de champs de force totalement insoupçonné des Terriens.

Le cylindre s’approchait lentement. Il passa à quelques centimètres de Frey et se plaça très exactement à l’aplomb de l’homme dont l’étrange boule de lumière suçait la vie.

Les petits êtres ne portaient aucune attention à ce qui allait se passer, comme si pour eux c’était un spectacle courant. Par contre, ils continuaient à dévorer Frey des yeux.

Les cheveux de l’homme se raidirent, comme électrisés, puis ses jambes commencèrent à se dresser, ensuite ses bras et finalement sa tête. Brusquement, il quitta le sol dans une position grotesque et vint se plaquer au mystérieux cylindre.

Celui-ci se dirigea aussitôt vers l’entrée du tunnel.

Les autres créatures parlaient toujours entre elles. Quelques-unes étaient retournées à leur poste et scrutaient leurs consoles de lecture.

Au bout d’un moment, Frey resta seul.

De plus en plus incrédule.

Seule, la boule rouge oscillait toujours sous la voûte translucide.

« C’est pas possible… Je ne les intéresse même plus ! Mais que veulent-ils enfin ? »

Il se retourna. Une « femme », assise sur une sorte de filet magnétique qui la sustentait, pianotait sur des rangées de touches colorées. Il s’approcha d’elle et se pencha sur son dos. Chacune des touches lumineuses était sculptée d’hiéroglyphes totalement inconnus pour lui.

— Vous parlez ma langue ? Répondez-moi au moins !

Rien. Pas la moindre réaction.

Frey, après avoir longuement hésité, posa la main sur l’épaule de la petite créature. Elle tressaillit longuement et leva la tête vers lui, une lueur de crainte dans ses petits yeux pâles.

La boule de feu commençait tout doucement à descendre vers le crâne de Frey, mais celui-ci ne s’en était pas rendu compte.

— Toi, au moins, essaye de me faire comprendre ce que nous faisons ici, demanda Frey, le plus doucement qu’il put.

Voyant qu’il ne cherchait ni à l’entraîner avec lui, ni à lui faire du mal, la mystérieuse humanoïde lui sourit, puis d’un mouvement d’épaule tout ce qu’il y a de plus féminin, lui fit signe d’ôter sa main. En même temps, elle gazouilla quelques paroles inintelligibles, aux consonances un peu zézayantes.

« Et en plus, elle se paye ma tête… », pensa Frey.

Soudain, il eut conscience que le volume sonore des voix dans le silo doublait de volume. Il se retourna et, ébahi, aperçut une dizaine de ces créatures qui surgissaient du tunnel. Consterné, il reconnut sans peine celles qui venaient d’être enlevées par le commando Bogart.

Alors, qu’était devenu l’Australien ?

Comme s’ils trouvaient cela le plus naturel, chacun des petits êtres retournait vers son poste, louvoyant entre les rangées d’ordinateurs et les consoles de télécommandes. Au passage, ils disaient quelques mots à leurs congénères, attentifs. Pas un mot plus haut que l’autre. Comme s’ils n’avaient même pas eu peur.

Frey songea que pour les « libérer », il n’y avait qu’un seul moyen : descendre tous les captifs.

Il fit un pas vers le tunnel. Personne ne bougea. Il commença à marcher lentement vers l’entrée, croisant ces étranges personnages qui reprenaient leur place avec des airs de fonctionnaires studieux. Rien, personne ne l’en empêchait. Un coup d’œil à la voûte : la boule de lumière restait immobile.

Alors Frey se mit à courir. Il devait à tout prix savoir s’il était l’unique survivant terrien de ce monde en folie.


CHAPITRE VI

Il marcha un moment, retrouva le carrefour et prit le dernier tronçon qui menait au silo.

Il s’arrêta net sur le seuil de celui-ci. Tous étaient pétrifiés dans la mort. Chacun des captifs s’était recroquevillé dans la position du fœtus et ne bougeait pas plus qu’une bûche. Il avait l’impression de regarder l’une de ces photos de massacres qui paraissent à intervalles, réguliers dans les journaux.

L’air avait une légère odeur poivrée et de minces flammèches de brume diaphane se diluaient doucement dans l’atmosphère immobile.

« La réponse, articula Frey, le visage décomposé. Voilà leur réponse : ils les ont tous massacrés… Tous !… »

Il osa quelques pas, enjambant les corps. Un vertige le saisit et il dut s’arrêter un instant, cherchant des yeux les corps de ses trois compagnons.

« J’étais sûr que ça finirait comme ça… Nous n’avions pas la moindre chance… Ils sont bien trop en avance sur nous. »

Il se rappela la scène dont il venait d’être témoin près des consoles des ordinateurs et la curiosité presque sans pudeur dont les petits êtres avaient fait preuve à son égard avant de retourner travailler comme s’il n’existait plus.

« Dire que j’ai failli croire un instant qu’ils ne nous étaient pas hostiles. J’étais bien le seul… »

Il retrouva l’endroit où il avait quitté ses compagnons pour aller proposer ses services à cet excité sans cervelle qu’était Bogart grâce au petit groupe d’Hindous qui étaient restés dans la position même où la mort les avait saisis.

Susanne s’était recroquevillée en chien de fusil, les deux mains l’une contre l’autre en guise d’oreiller ; on aurait dit un enfant. Mauras, les bras en croix, fermait à demi les yeux et ses lèvres étaient légèrement retroussées. Quant à Stenval, il avait presque l’air de sourire. Ses besicles avaient glissé sur le côté et étaient restées accrochées par une seule branche à son oreille gauche.

« Ils n’ont pas dû souffrir…, songea encore Frey en s’accroupissant au milieu de ses amis. Ils n’ont aucun rictus. »

— Mais ! Mais !…

Susanne venait, il l’aurait juré, d’exhaler un profond soupir. Frey tendit vivement la main et referma ses doigts comme des serres sur le poignet de la jeune fille. Au bout de quelques secondes, il perçut de faibles pulsations. Le sang battait là, sur un rythme très lent certes, mais le cœur pompait régulièrement, sans à-coups, comme un métronome réglé à son allure la plus lente.

Frey effleura le front de Mauras. Il était tiède, preuve évidente que lui aussi vivait encore.

« Dès qu’ils ont eu connaissance de la révolte, ils les ont tous assommés par un puissant anesthésiant, songea Frey, une manière comme une autre de les faire tenir tranquilles pendant qu’ils rétablissaient la situation. »

Il regarda autour de lui.

Il se releva, enjamba les corps endormis jusqu’à ce qu’il reconnaisse le visage de bouledogue de Bogart.

Il en conçut à la fois un immense respect sur ces créatures et également une profonde prudence en ce qui concerne son comportement futur avec eux (s’il devait y avoir un futur pour lui, bien entendu). Tout à l’heure, il aurait donné dix ans de sa vie pour poser quelques questions, ces questions que tous se posaient ici : que leur voulait-on, qu’allait-on faire d’eux ? Seulement voilà, eux ne parlaient que par onomatopées et, c’était visible, ne s’étaient pas donné la moindre peine pour apprendre une langue terrestre.

D’ailleurs laquelle choisir ? C’était la tour de Babel ici…

Un froissement doux le fit se retourner. Bogart, dont la robuste constitution devait lui faire neutraliser les effets de l’hypnotique plus vite que ses compagnons, se redressait lentement, par saccades, comme si ses muscles reprenaient vie séparément les uns après les autres. Il s’ébroua, passa la main dans ses cheveux très courts et promena autour de lui un regard d’halluciné.

— Dammit ! Ils les ont tous…

Il aperçut deux pieds, deux jambes verticales, leva les yeux et reconnut Frey.

— Vous ? Mais alors…

— Endormis juste. Je ne pense pas qu’ils en aient tué un seul.

L’Australien se mit à quatre pattes, cherchant patiemment son équilibre comme un homme ivre, avant de se lever. Frey se pencha et l’aida à reprendre une position un peu plus conforme à celle de l’homo-erectus.

— Mais… c’est dingue ! hoqueta l’Australien, déjà combatif bien que son esprit fut encore passablement embrumé par les mystérieuses inhalations poivrées. Mais où sont-ils ?

— Eh bien, tout autour de nous ! répliqua Frey en montrant la foule des corps allongés dont quelques-uns commençaient à remuer, signe précurseur de leur réveil.

— Quoi ? Mais non, bloody rascal, les « autres », ceux que nous avons boxés…

Frey écarta les mains avec un grand sourire.

— Envolés. Tous envolés !

— Bloods and guts ! Ils nous ont fait ça… tous les otages, d’un seul coup, pfutt !…

L’Australien avait viré au cramoisi le plus sanguin et pour un peu, Frey aurait eu l’impression qu’il allait exploser d’un moment à l’autre.

Pour le calmer, il se baissa, ramassa un sachet nutritif auquel personne n’avait touché (et pour cause !) et le lui tendit. L’Australien le jeta à l’autre bout du silo. Il avait mis tant de hargne dans son mouvement qu’il faillit en basculer en avant.

— Je ne pense pas que la colère soit la bonne méthode avec eux, Bogart. Vraiment, je ne pense pas…

— On est captifs, oui ou non ? Est-on libres de sortir d’ici ? Moi, je veux retourner à mon ranch, j’ai pas été les chercher, non ? Ce sont eux qui sont venus me trouver… Qu’ils me laissent filer et je ferai la paix.

« Je ferai la paix. » Il ne manquait pas de culot pour oser prononcer de telles paroles dans la situation où il se trouvait…

— Ils auraient pu nous tuer vingt fois s’ils avaient voulu, rappela Frey le plus doucement qu’il put pour donner encore plus de poids à ses paroles. N’importe quand, ils auraient pu nous assassiner ; ils maîtrisent des techniques qui sont proprement insoupçonnées de nous. Et s’ils ne l’ont pas fait…

— C’est qu’ils se réservent de le faire un peu plus tard et où ils voudront. Vois-tu, ce peuple ne vit pas au fond de l’océan, au fond de nos océans, il y est venu dans un but bien précis…

— Et s’ils voulaient seulement nous interroger ? laissa entendre Frey en plantant ses yeux dans ceux de l’Australien.

— C’est justement là que je t’attendais : s’ils voulaient nous interroger, ils auraient commencé par apprendre quelques-unes de nos langues, ne crois-tu pas ?

Il y avait beaucoup de logique là-dedans et Frey resta à bout d’arguments.

— La boule de feu !

Le Français fit volte-face. La petite sphère lumineuse qu’il commençait à connaître autant qu’il la redoutait, venait de surgir de l’embrasure du tunnel qui ne s’était plus jamais refermé (encore une incohérence). Elle progressait comme à son habitude à environ un mètre du sol, provoquant des cris de frayeur ou des fuites maladroites parmi les captifs encore engourdis.

Frey se sentit blêmir lorsqu’il comprit que c’était droit vers lui que venait la boule de feu.

Sa peur fut de courte durée : elle s’immobilisa à hauteur de son visage et à environ un mètre de celui-ci. Ensuite, elle commença à dériver doucement vers l’ouverture du tunnel.

— Elle te fait signe de la suivre, grommela l’Australien.

— C’est aussi ce que j’avais compris…

— Tu y vas ?

— Es-tu naïf au point de croire qu’en une seule occasion ici on te laisse le choix de quelque chose ?

Non sans une certaine appréhension, Frey regarda l’étrange sphère de lumière, qui n’était « rien » alors même qu’elle paraissait détenir un pouvoir quasi prodigieux, et que les mystérieuses entités qui présidaient aux destinées de cette étrange colonie sous-marine utilisaient à tout bout de champ.

Comme il hésitait, elle s’immobilisa presque à côté de l’ouverture molle et soudain, sans crier gare, fonça sur Frey, décrivit deux cercles foudroyants autour de lui et rejoignit sa place première.

On ne pouvait être plus clair !

— N’y va pas, Jean ! cria une petite voix.

En tournant la tête, Frey reconnut Susanne qui, sortie de son état quasi hypnotique, tournait vers lui un regard bouleversé.

Pour se calmer, il se força à se rappeler qu’au fond toutes ces petites créatures n’avaient pas été hostiles tout à l’heure en l’entourant, mais qu’au contraire elles lui avaient manifesté une immense curiosité. Très exactement comme si elles ne se doutaient pas qu’il eût pu y avoir des captifs dans les flancs de leur base.

La boule commença à avancer sur un rythme comique, sautillant comme les épaules d’un homme en marche. Phénomène de mimétisme ?

Au premier embranchement, elle prit la direction du couloir lumineux qui plongeait vers les profondeurs de la cité. Frey essayait de faire le vide dans son cerveau.

Pourquoi cette lueur diabolique était-elle venue le choisir lui et pas un autre ?

Pourquoi avait-il été séparé de ses camarades ?


CHAPITRE VII

À mesure que le « sol » descendait, la déclivité s’accentuait. Mais cette matière souple paraissait aussi avoir de surprenantes vertus d’adhérence car Frey, tout en progressant avec précaution dans les profondeurs de la mystérieuse taupinière, n’avait à aucun moment l’impression qu’il pourrait déraper.

Il remarqua seulement au bout d’un moment que l’air se faisait plus frais et que les parois transparentes s’étaient constellées de gouttelettes de condensation.

Un faible bourdonnement (on aurait juré des génératrices) résonnait quelque part sans qu’il puisse en deviner l’origine exacte.

Ce n’est qu’au bout d’une bonne centaine de mètres qu’en tournant la tête il aperçut la petite ombre qui, de l’autre côté de la paroi souple, avançait en même temps que lui et calquait son allure sur la sienne.

C’est-à-dire qu’elle courait presque.

Un coude souple. Une mare d’eau aux reflets moirés. Derrière : un bloc de métal brillant de mille feux. Là aussi la condensation laissait de longues coulées sur la paroi lisse.

Frey écarquilla les yeux : la boule de lumière perdait de son intensité, devenait jaune, virait au rouge, puis au marron, se diluait peu à peu et finalement disparaissait sans bruit. Il sentit simplement quelque chose passer en le frôlant et rejeta vivement la tête en arrière.

Il resta seul. Seul avec ses questions. Pourquoi l’avait-on amené là ? Seul ? Qu’avait-on voulu lui faire découvrir derrière cette paroi rigide ? Une des seules choses rigides qui semblait exister dans cet univers essentiellement plastique.

Même la petite créature, dont il avait vaguement discerné l’ombre qui marchait à son côté tout à l’heure, avait disparu…

Il attendit, le cœur battant, mobilisant toute sa volonté pour conserver son sang-froid malgré l’instinct grégaire qui le poussait à détaler et à se réfugier avec les autres, comme si les autres avaient pu être d’un quelconque secours.

Tout à coup, une fente se dessina au centre même de la paroi de métal. Elle s’élargit graduellement, laissant apparaître une ouverture de plus en plus grande, les deux vantaux s’écartant dans un grondement sourd et profond.

Ceux-ci avaient plus de deux mètres d’épaisseur et Frey réalisa tout de suite pourquoi. Il se trouvait très exactement devant le sas qui mettait la base en communication avec les abysses de l’océan. La pression que ce panneau devait supporter devait être de centaines de kilos par centimètre carré. Quelle hauteur d’eau y avait-il pour atteindre la surface ? Huit kilomètres ? Dix kilomètres ? Étaient-ils au fond du rift, la ligne de fractionnement de l’écorce terrestre ?

Avec un bruit sourd, les deux vantaux s’immobilisèrent. Derrière eux, une longue paroi de couleur brune sur laquelle coulait de l’eau d’infiltration. Elle s’éleva verticalement.

Alors, se souvenant de son arrivée dans cette cité de cauchemar, Jean Frey comprit pourquoi il était ici en ce moment.

Pâles, à l’extrême bord de la panique, accoutrés de tout ce qui pouvait se trouver sur Terre, du maillot de bain au pagne polynésien, une centaine d’hommes et de femmes le regardaient, terrifiés.

Il leva la main. Ce qui provoqua immédiatement un geste de recul de tous.

— Qu’est-ce que vous nous voulez ? hurla une voix en allemand.

Frey n’entendait pas cette langue, il secoua la tête.

— Qui parle anglais ici ? Qui parle français ?

Pas de français, mais une multitude de voix aux consonances anglo-saxonnes, ou essayant d’imiter celles-ci. Leur volubilité était à la mesure de leur frayeur passée. Eux aussi avaient dû envisager d’être offerts en pâture à quelque monstre sous-marin à l’appétit insatiable.

Il importait de les calmer au plus vite. Frey commençait à réaliser que l’agressivité, qui sur Terre est une défense naturelle et un réflexe ancestral, ne pouvait ici que faire courir un réel danger à la colonie de captifs humains.

— Écoutez-moi tous !… Contrairement à ce que vous pouvez imaginer, je ne suis pas une des créatures qui habitent cette cité sous-marine… Je suis un captif comme vous. Moi aussi, j’ai été enlevé. Moi non plus, je ne sais pas pourquoi. Je vous demande seulement de garder tout votre sang-froid. La panique ne sert à rien… et ils disposent d’une technologie qui laisse nos civilisations loin derrière la leur…

Tous se pressèrent autour de lui. Un homme, qui visiblement venait d’Afghanistan et avait les yeux injectés de sang, se planta devant lui.

— Mais qui sont-ils ? Les avez-vous vus ? Que nous veulent-ils ? grasseya-t-il dans un anglais rocailleux.

— Oui, c’est ça ! Que nous veulent-ils ? reprirent les autres en chœur.

Frey leur intima le silence.

— Tout ce que je peux vous dire est qu’ils nous nourrissent…

Une Formosane au parler zézayant demanda dans un américain filandreux et qu’il mit quelques instants à traduire :

— Depuis combien de temps êtes-vous là ?

— Je… Eh bien !… Je n’en sais trop rien, réfléchit-il. Toutes nos montres se sont arrêtées. Mais il y en a qui sont arrivés bien avant nous ici…

— Autrement dit, on est la dernière fournée, grinça amèrement un Canadien au visage basané.

— Pourquoi justement la dernière ? demanda Frey.

— Eh bien, c’est rassurant !

— Bien… Je suis venu ici vous chercher. Vous allez me suivre, il y a environ trois cents mètres à parcourir.

— Mais qui vous a dit de faire ça ? demanda une femme à la voix hystérique.

— Eh bien, mais eux, pourquoi ?

— Comment entrent-ils en communication avec vous ? Comment vous ont-ils demandé de venir nous chercher ?

Frey regarda la jeune femme. Elle n’avait pas été tellement gâtée par la nature et, avec ses lunettes à double foyer, elle faisait plutôt rat de bibliothèque. Il jugea plus simple d’abréger.

— « Demandé » n’est pas exactement le terme à employer… Pour le reste, ils ont des méthodes bien, à eux, ajouta-t-il sans rire. Suivez-moi.

Il remonta le long de la grande coursive. Tous se retournèrent lorsque, dans un grondement sourd, l’épaisse paroi de métal commença à se resserrer pour finalement ne plus faire qu’un bloc dans un claquement de dalle tombale.

« Combien de « fournées » allait-il arriver comme ça ? se demanda Frey. Combien encore ?… Combien de temps allaient-ils poursuivre cette déportation dont il ne saisissait même pas le sens ?… »

Lorsqu’il déboucha dans le grand silo, il leur fit signe de se répandre parmi les autres et leur conseilla de trouver des gens de leur pays ou au moins parlant leur langage.

Dans le silo, tous avaient achevé de se réveiller maintenant. Il se produisit un grand remue-ménage et même, ô miracle, quelques rires.

Frey marcha vers Mauras, Susanne et Stenval qui n’avaient pas bougé de place. Mauras essayait d’écrire sur un carnet, Stenval grignotait une des tablettes nutritives en affectant un dégoût profond. Seule Susanne dévorait des yeux les nouveaux arrivants.

— J’ai bien cru que tu étais leur première victime, soupira-t-elle.

Elle semblait épuisée par ce qu’elle avait vécu.

Frey s’allongea sur le dos. D’un seul coup, la chaleur lui parut insupportable. Peut-être était-ce la fatigue aussi… Ou bien trop d’heures d’insomnie mises bout à bout. Ou encore, il fallait dire aussi qu’ils commençaient, lui et les autres, à être assez crevés là-bas, après la traversée de l’erg Seghir. Et il se rappelait qu’il commençait même à en avoir sacrément sa claque de cette traversée du Sahara…

— Tu dors ? demanda Susanne qui, les yeux tirés par la fatigue, n’osait fermer l’œil, persuadée qu’« ils » allaient les massacrer tous très exactement lorsqu’elle serait en plein sommeil.

— J’essaye.

— Tu les as vus, les… les habitants de cette cité ? Comment sont-ils faits ?

— Exactement comme nous… ou à peu de chose près. Ils sont seulement petits, très petits…

— Et puis ?

— Leurs femmes sont belles d’après ce que j’ai pu en voir…

Susanne haussa les épaules et lui décocha un regard venimeux.

— Voilà bien une réaction d’homme… Que je sache, leur corps n’a aucune espèce d’importance ici, c’est ce que cache leur cerveau qui est important !

— Alors pourquoi me demandes-tu comment ils sont faits ?

— Je ne sais pas moi, il aurait pu s’agir de monstres…

— Eh bien, ce ne sont pas des monstres ! Et de plus, ils ne sont pas agressifs…

— Ça ! s’exclama Mauras qui écoutait les yeux fermés, c’est une tout autre histoire. Enlever quelqu’un, même si c’est en l’appâtant avec un morceau de sucre, c’est déjà faire preuve d’agressivité, non ? Que je sache, on n’y est pas rentrés tout seuls dans leur taupinière ! On n’a rien payé à l’entrée !

— Ce qu’ils veulent, c’est nous garder vivants pour autre chose…, renchérit Stenval, pour plus tard…

Frey laissa errer son regard sur la foule tout autour de lui. On entendait des sanglots et aussi des chuchotements. La plupart des gens, comme tous les captifs du monde, restaient totalement amorphes, attendant, l’esprit vide, qu’on statue sur leur sort.

— Non, ils ne sont pas hostiles, répéta Frey d’un air convaincu.

— La boule !

Elle venait de nouveau de jaillir du tunnel transparent et flamboya de mille feux à l’entrée de celui-ci, virevoltant sur place, très exactement comme si elle cherchait quelqu’un.

D’un seul coup, le silence le plus absolu s’établit. Chacun, attentif et pour tout dire malade d’inquiétude, fixait l’étrange objet « intelligent » dont les pulsations lumineuses faisaient naître des myriades de reflets sur les parois souples de la voûte.

Frey sentit son sang s’arrêter de battre lorsque la sphère, bien qu’il eût quitté Bogart pour retrouver ses compagnons, se dirigea une fois de plus droit sur lui.

Comprenant aussitôt où elle allait, Susanne, Mauras et Stenval s’écartèrent précipitamment.

— C’est encore pour moi, murmura Frey… Peut-être un nouveau transfert.

Il disait cela surtout pour se rassurer lui-même.

Comme la première fois, la boule s’immobilisa à deux pas de lui, l’enveloppa de deux cercles fulgurants et commença à dériver vers l’entrée du tunnel.

Jean Frey jeta un regard à ses compagnons :

— Ils commencent à nous créer des réflexes conditionnés…

— Peut-être nous prennent-ils pour des animaux, supposa Stenval.

— Sûrement pas puisqu’ils ont pratiquement notre morphologie, renvoya sèchement Frey.

Il quitta ses compagnons, persuadé qu’il allait accueillir une nouvelle fournée de captifs. Il supposait que cette cité sous-marine aux dimensions colossales n’était qu’une sorte de base, genre aéroport très particulier et qu’elle envoyait à intervalles réguliers une flottille d’engins volants chargés de pratiquer des enlèvements discrets et de ramener des humains à la base dans un but qui, bien entendu, restait à déceler.

Il s’attendait donc à être de nouveau conduit dans le tunnel humide près du sas lorsqu’il écarquilla les yeux de stupéfaction. Rien n’était comme avant. À peine avait-il quitté le silo qu’il débouchait dans une sorte de rotonde lumineuse. Une dizaine de couloirs s’ouvraient là. Certains obliques. D’autres verticaux. Comme si les petits êtres avaient eu le pouvoir de se mouvoir en état d’apesanteur totale.

Lorsque Frey se retourna, il ne reconnut même plus la coursive par laquelle il était arrivé : les étranges créatures qui hantaient ces lieux paraissaient avoir le pouvoir de modifier à l’infini la disposition de leur base.

Lorsque la sphère de lumière s’arrêta, Frey s’immobilisa aussitôt. Il se trouvait au centre d’une étoile à cinq branches d’où partaient cinq couloirs de diamètres inégaux.

Encore une fois, la boule perdit toute consistance et se dilua.

Frey resta seul, sur le qui-vive.

Qui allait venir ? Qu’attendait-on de lui cette fois ?

Il ne resta pas longtemps dans l’expectative. Comme il tournait la tête, ayant eu la prémonition d’une présence dans son dos, il vit approcher à pas lents un de ces petits êtres qu’il avait déjà entr’aperçus lors de la révolte avortée de Bogart.

Il avançait vers lui à petits pas et une sorte de sourire amusé flottait sur son visage miniature. Lui aussi portait un justaucorps bleu pâle qui moulait très étroitement les formes de son bassin et de ses épaules. Un insigne, qui rappelait à s’y méprendre la course d’un système de pilotons, brillait à hauteur de son sternum.

Insigne de grade ? Ou de spécialité ? Ou de fonction dans la cité ?

Son opulente chevelure était réunie en une longue tresse unique couleur d’or dont l’extrémité était passée sous le ceinturon bleu sombre qui plaquait le tissu du survêtement à sa taille.

Parvenu à deux mètres de Frey, il s’arrêta. Le petit être paraissait le dévorer de ses yeux d’un bleu très pâle, comme s’il cherchait à lire en son cerveau. Son attitude, du reste, ainsi que la distance prudente à laquelle il avait préféré s’arrêter, disaient qu’il n’était exempt ni de méfiance ni de crainte.

Frey s’aperçut alors qu’il s’agissait très probablement d’une femelle d’après sa morphologie.

— Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? demanda-t-il le plus doucement qu’il put de manière à ne pas effrayer l’inconnue.

Mais celle-ci secoua la tête en montrant ses deux oreilles en signe d’incompréhension.

Frey eut un sourire prudent et ostensiblement pacifique. L’autre lui rendit son sourire et eut un geste d’invite vers un des cinq tunnels.

À peine rassuré, l’ingénieur lui emboîta le pas. Après tout, s’ils avaient voulu le forcer à faire quelque chose – et leur avance scientifique leur donnait cette puissance – ils n’auraient pas pris de gants pour le séparer de ses compagnons !…

Un alvéole ovale s’ouvrit.

Le petit être fit signe à Frey d’avancer. (Pendant tout le trajet, il n’avait cessé de l’observer, comme s’il redoutait que sous le coup d’une soudaine crise de folie, Frey ne se jette sur lui.)

Il enjamba l’écoutille et déboucha dans une vaste pièce elle aussi en forme de rotonde. D’immenses écrans laissaient défiler d’incompréhensibles hiéroglyphes sur les « murs ». Des machines bourdonnaient d’une manière asynchrone un peu partout. Une vingtaine de petits êtres s’affairaient tout autour. Quelques-uns d’entre eux, c’était visible, attendaient l’arrivée de Frey car ils s’étaient placés de part et d’autre de l’écoutille.

En le voyant paraître, ils se mirent à produire ces sons étranges et légèrement nasillards que Frey avait déjà entendus. À ceci près que maintenant, ils n’exprimaient plus la terreur.

Un des petits êtres osa même lui saisir la main et l’entraîna parmi les étranges appareils de ce qui indubitablement était un laboratoire.

Suivi de tous les autres, Frey, qui commençait à ne pas en mener large, se demandait si cette « gentillesse apparente » dont faisaient preuve ces créatures surdouées n’était pas uniquement un artifice de psychologie destiné à le rendre plus docile.

Après tout, il n’y avait pas tellement longtemps, on avait bien conduit docilement quelques millions de pauvres types à l’abattoir en leur faisant miroiter l’espoir d’un camp de travail…

Un fauteuil. À n’en douter, c’était un fauteuil. Le petit être lui fit signe de s’y installer.

Frey hésita. Qu’allait-il lui arriver une fois dessus ? D’un autre côté, se révolter c’était arriver au même résultat souhaité par ces nains grâce à leur effrayante sphère de lumière.

— Mais que me voulez-vous ? C’est quoi cette machine ?

En entendant sa voix, tous cessèrent de babiller tandis qu’un air de stupéfaction sans bornes se peignait sur leur visage enfantin. Quelques-uns éclatèrent d’un rire perlé et le montrèrent du doigt.

Celle qui l’avait amené jusqu’ici tapa du plat de sa main aux doigts fortement spatulés sur le siège du fauteuil, exactement comme on fait pour faire grimper un chien sur une chaise.

Frey s’installa et il y eut un ahhh !… de satisfaction tout autour de lui.

Pas de problème, c’était lui l’attraction !

La femelle lui fit encore signe de s’étendre et Frey eut la très désagréable sensation de voir les dimensions du fauteuil se réduire pour épouser très exactement la forme de son corps. Soudain, un globe de verre s’abattit sur lui avec un claquement très sec et l’emprisonna totalement.

À cet instant, la panique le submergea. Il se redressa, réalisant qu’il n’était plus un prisonnier mais bien un cobaye. C’était avec lui qu’ils allaient réaliser leur première expérience !

Lavage de cerveau, psycho-sondage, lobotomie… vivisection ?

Il se redressa si violemment que son front vint heurter de plein fouet la paroi de matière transparente rabattue sur lui.

« Un sarcophage, ils m’ont foutu dans un sarcophage, gronda-t-il. Je me suis laissé avoir comme un gosse ! »

Il se mit à hurler, à se contorsionner, poussant de toutes ses forces sur ce globe de verre qui l’enfermait comme un insecte sous une cloche. Tout autour de lui, il voyait les petits êtres se tordre de rire, voyant ses efforts désespérés pour tenter d’échapper à cette prison transparente.

« Dire que je suis venu me mettre ici de moi-même », râla-t-il en traitant ces maudites créatures de tous les noms.

Mais bientôt, la peur céda à la panique. Il coula un regard affolé tout autour de lui. En même temps, il sentit un grand froid l’envahir ; la température à l’intérieur du sarcophage chutait brusquement. Il se mit à grelotter et à claquer des dents d’une manière incoercible. Le front collé aux parois transparentes, les petits êtres scrutaient ses réactions comme un savant observe l’agonie de l’insecte qu’il vient de plonger dans le bac de cyanure.

— Non ! hurla-t-il. Non, vous ne pouvez pas !… Je ne veux pas mourir de froid, je ne veux pas mourir…

Dans un chuintement bref, une épaisse fumée jaillit d’un des côtés du fauteuil. Cela dura à peine une dizaine de secondes. Ce gaz avait la propriété de se dissoudre quasi instantanément dans l’air ambiant et Frey, atterré, put voir le mortel gaz qui roulait lourdement vers lui avant de se dissoudre dans l’air et dans ses poumons.

Tout se mit à tourner. Les visages des petits êtres plaqués contre les parois et qui surveillaient ses spasmes de leurs yeux pâles se déformèrent, devinrent grimaçants, hideux… Une de ses dernières pensées fut que ce gaz qu’il inhalait sentait le poivre et qu’il avait déjà senti cette odeur quelque part…

Mais pas moyen de se rappeler où…

Il rua encore un moment, donnant des coups de poings dans la paroi, puis battit des talons et s’effondra d’un coup, système nerveux totalement déconnecté.

Quelques instants plus tard, son cœur s’arrêta.

La température du sarcophage venait d’atteindre moins cent quarante.

Alors les petits êtres cessèrent de s’intéresser à lui et retournèrent à leurs appareils, babillant toujours gaiement.


CHAPITRE VIII

L’eau était froide, glaciale même. Mais quelle idée aussi de descendre si bas ! D’autant plus que tout ce que la mer offrait de prodigieusement beau : les merveilles coralliennes, les gorgones et les holothuries mouvantes, les poissons-perroquets, tout cela n’existait que dans la bande des vingt-cinq mètres, c’est-à-dire en eau tiède. Plus bas, c’étaient l’ombre, le froid, la mort…

Jean Frey commençait à ressentir une légère oppression respiratoire, signe avant-coureur de la fin de la bouteille d’air.

Et brusquement, il n’eut plus qu’une hâte, échapper à cette obscurité de tombeau liquide, échapper à cette mort, à ce froid des grandes profondeurs.

D’un ciseau rapide, courbant ses palmes, il se propulsa un peu plus vers le soleil, reconnut les premiers coraux « vivants », la fuite des premiers poissons dont les écailles accrochaient les rayons du soleil, l’appel des vagues scintillantes à la surface.

Il creva celle-ci avec un cri de joie et arracha son masque en même temps qu’il recrachait son embout comme pour se libérer de toute entrave.

Du même coup, il émergea de l’inconscience pour retrouver la réalité des choses.

Incrédule, il tourna la tête de gauche à droite, cherchant à comprendre. Tout cela n’avait été qu’un rêve. Un rêve issu de ses souvenirs d’adolescent…

Une légère migraine, dont les ondes douloureuses allaient déjà en s’espaçant, lui enserrait les tempes dans un étau.

« Ah ! Les vaches ! Ils sont toujours là ! Toujours là à m’observer, comme des rats qui attendent leur heure. »

Il les insulta d’une voix incertaine et subitement en resta bouche bée. Sur un des écrans muraux dont il avait vu toute une batterie lors de son entrée dans ce terrifiant laboratoire, il venait de reconnaître sa mère. Sa propre mère. Celle-ci parlait avec une jeune fille brune aux bouclettes courtes.

La jeune fille était appuyée à la barrière blanche de leur cottage et se balançait d’une jambe sur l’autre.

— Christine ! émit-il… Elle va se retourner maintenant et… Voilà !

Un adolescent boutonneux venait d’apparaître dans le champ, précédé du crissement des freins d’un vélo réduit à l’état d’épave roulante. Il avança, tendit une main gênée à la jeune fille.

C’était lui. Mais lui dix ans plus tôt.

Il se souvenait très bien du jour où Christine était venue chez lui. C’était son béguin à l’époque. D’ailleurs, elle était forte en maths et lui totalement nul ; par contre, il aimait la géo et elle pas. Une manière comme une autre de se compléter avant l’âge.

Seulement voilà, maintenant sa mère était morte depuis cinq ans…

— Assassins ! grinça-t-il. Ils m’ont fouillé le cerveau…

Et du même coup, il comprit pourquoi « ils » étaient tous là. Voilà la raison de ces enlèvements. Ces petits êtres, grâce à leur science du diable, les mettaient l’un après l’autre en hibernation et leur trituraient le cerveau tout à loisir. Quel meilleur moyen pour tout connaître sur une planète que d’interroger directement le cerveau de ses habitants ?

— Laissez-moi sortir de là ! cria-t-il.

À cet instant précis, le bulbe vitré se rétracta brusquement. Frey, encore ankylosé, sauta au bas du fauteuil. Tout se mit à tourner un moment autour de lui et il dut se retenir à une des consoles d’analyses, ce qui provoqua des cascades de rires.

Lorsque enfin les choses eurent repris leur place, Frey scruta tous les écrans autour de lui. Ceux-ci s’étaient de nouveau obscurcis.

— La retransmission est finie ? siffla-t-il, vipérin. Intéressant ce petit reportage sur ma vie privée ? Avez-vous vu au moins comment j’ai fait l’amour la première fois ?

Il avait hurlé et le volume de sa voix, qui dépassait en intensité deux ou trois fois celle de ces petits êtres, sembla plonger ceux-ci dans une stupeur craintive.

La femelle qui avait forcé Frey à s’asseoir sur ce diabolique fauteuil de mnémo-sondage vint se placer en face de lui. Elle paraissait s’amuser prodigieusement.

— Votre vie en vaut une autre, vous savez ! Il n’y a là rien que de très banal… C’est maintenant peut-être qu’il va se passer quelque chose d’extraordinaire.

— Eh bien, je voudrais bien savoir quoi ? Après tout, qu’est-ce que je fais ici, pourquoi mes sembl…

Il se tut net, stupéfait ! Dévisageant la petite créature comme s’il ne l’avait jamais vue :

— Mais… vous parlez ma langue maintenant ?

— C’est vous qui parlez la nôtre, écoutez-vous parler ! C’est pour ça, et uniquement pour ça qu’on vous a psycho-sondé. Qu’est-ce que vous croyez ?… Bien sûr, pendant votre déconnexion mentale, nous en avons profité pour « voir » vos souvenirs et votre inconscient. Une précaution, voyez-vous.

Frey n’en revenait pas. Il avait l’impression qu’une boule douloureuse montait et redescendait sans cesse le long de sa gorge, déformant tous les sons qu’il cherchait à prononcer. Et pourtant c’était vrai, il dut bien se rendre à l’évidence : il « pensait » en… en quoi au fait ? Du moins dans le langage des petits êtres. Il fit quelques pas, de long en large, cherchant à rassembler ses pensées, à reprendre un semblant de contrôle de lui-même. Tout cela était arrivé trop vite, tout était trop confus…

Brusquement, il fit volte-face et darda son regard dans les yeux pâles de celle qui lui avait révélé avec un air de sainte nitouche qu’on venait tout simplement de lui manipuler le cerveau.

— Mais que nous voulez-vous à la fin ? Et puis qui êtes-vous, d’abord ?

Il nota alors que la plupart des petites créatures se désintéressaient peu à peu de la scène et retournaient à leur travail. On aurait même cru qu’elles n’étaient venues là que pour s’amuser de son réveil et de son air effaré.

Seule resta celle qui depuis le début lui parlait, celle qui était venue le chercher dans le tunnel.

— Je répète ma question : qui êtes-vous ?

— Viens avec moi, je vais te montrer quelque chose.

Sa familiarité sembla étrange à Frey qui se laissa faire. Ils quittèrent le labo par un tunnel rigide et débouchèrent presque aussitôt dans un vaste alvéole parfaitement sphérique d’où ils s’avancèrent jusqu’au centre géométrique grâce à une petite plate-forme.

Parvenue à la barrière qui, comme à l’avant des voiliers, empêche les marins préposés à la manœuvre des focs de basculer, la jeune créature s’y accouda.

— Sais-tu où tu es ?

Il secoua la tête, regardant tout autour de lui. En fait, tout était sombre à l’exception du fond de la sphère qui laissait apparaître quelques vagues reflets révélant parfois ce qui pouvait ressembler à des rochers englués dans de la boue noirâtre.

— Tu es dans l’un des « yeux » du Borak ; d’ici nous pouvons visualiser tout ce qui existe à l’instant relatif.

Elle avait l’air de lui montrer la huitième merveille du monde, et pour tout dire s’amusait prodigieusement à le faire attendre.

— L’instant relatif ?

— Oh !… Nous en reparlerons, il te faudra un certain temps pour assimiler cette notion de relativité temporelle. Vous autres humains n’avez jamais dirigé vos recherches dans ce domaine…

— D’accord ! D’accord ! D’accord ! scanda-t-il, impatienté. On verra cela plus tard, mais moi je me fiche de « l’œil » de votre Borak et de tout le reste. Ce que je veux…

Elle mit un doigt en travers de ses lèvres.

— Je vais répondre à certaines de tes questions.

— À toutes mes questions ! assena-t-il.

Elle eut une fois de plus ce petit sourire qu’il commençait à trouver prodigieusement énervant.

— Allons ! Allons ! Si tu savais le cadeau que nous vous faisons, tu ne serais pas si exigeant…

— Quel cadeau ?

— Oh ! Cela, il ne m’est pas permis de t’en parler… Surtout pas de ça ! Mais avant de répondre à tes questions, je voudrais t’en poser une. Une seule.

Elle le scrutait de son regard pâle, presque délavé, avec une sorte d’acuité frénétique. Un regard qu’il ne put soutenir plus de quelques secondes.

— Eh bien, vas-y ! murmura Frey qui ne s’habituait pas à s’entendre prononcer ces petits couinements tour à tour graves et aigus alors qu’il continuait à « penser en français ».

— Tu ne me reconnais pas ?

Il ouvrit de grands yeux, dévisagea le petit être de haut en bas, détaillant sa longue chevelure coincée sous son ceinturon, l’insigne entre les formes à peine esquissées de deux seins minuscules, le visage en amande et les yeux légèrement bridés.

— Non… Non, je… j’ai beaucoup de mal à vous distinguer les uns des autres, pour moi vous vous ressemblez tous… J’ai même mis longtemps à m’apercevoir que tu étais une… eh bien oui quoi… une femelle.

Un éclair de colère vite réprimé par un battement de cils flamboya une fraction de seconde dans les prunelles de l’inconnue. Ensuite, un air de déception profonde se peignit sur ses traits de porcelaine.

— Où nous serions-nous rencontrés ? demanda-t-il, très conscient de l’avoir froissée.

— Lorsque vous avez fait irruption comme des fous dans le labo d’autorégulation, tout à l’heure, pour vous emparer de quelques-uns d’entre nous (elle leva les yeux, montrant ainsi combien cette tentative lui apparaissait puérile et farfelue) quelqu’un a essayé de me tuer avec un morceau de métal. J’avais beau courir, il me rattrapait… Alors qu’il allait m’égorger, tu es intervenu.

En un éclair, Frey se rappela comment il avait sauté sur l’espèce de sadique que Bogart avait enrôlé dans son équipe de desperados.

— Oui, fit-il, se rappelant le visage grimaçant de l’homme aux yeux de serpent et aussi de la lame grinçant sur le plancher de métal et qui frôlait sa carotide. Il s’en est fallu d’un cheveu pour vous… et ensuite d’un cheveu pour moi aussi !

La boule de feu suçant comme un vampire les forces vives du meurtrier en se plaquant in extremis à sa nuque lui revint en mémoire.

— C’était moi que tu as sauvée là… et tu as sans doute sauvé toute votre colonie par la même occasion. Jamais nos Sages n’auraient accepté que vous fassiez périr un seul d’entre nous ! fit-elle sans se départir de son sourire. C’est là que tu as été remarqué. Tu avais voulu empêcher un meurtre, ensuite je t’ai fait tester en t’envoyant chercher un nouvel arrivage de tes semblables. Tu t’es montré prêt à coopérer et apte à le faire. Maintenant tu sais pourquoi tu as été choisi et pourquoi tu es là.

Il acquiesça et s’adossa à la rambarde. Une lumière blafarde venait de s’allumer en un point de la sphère, comme un gros phare qui trouait la nuit d’encre. Quelques secondes plus tard, Frey vit se matérialiser la forme très particulière du vaisseau volant qui l’avait kidnappé, lui et ses trois compagnons, là-bas dans l’oued Ben Seghir.

L’engin grossit peu à peu et glissa silencieusement sous la petite plate-forme où ils étaient avant de disparaître.

Frey venait de réaliser d’une part qu’un nouveau chargement humain venait d’arriver à la cité et d’autre part que ces rochers, qu’il discernait émergeant çà et là de la boue noirâtre, n’étaient ni plus ni moins que l’image télé d’une portion du fond de l’océan qui entourait la cité.

— À moi de parler, décida-t-il, abrupt.

— Que veux-tu savoir au juste ?… Je t’avertis que je ne pourrais pas répondre à tout. Il est des domaines qui me sont interdits… d’autres qui relèvent du secret galactique et même génétique.

Prudent, Frey avança la main et lui caressa les cheveux avec une grande douceur. Intuitivement, il avait compris à sa première question que cette créature avait beau être d’origine totalement inconnue, elle n’en avait tout de même pas moins des réactions très équivalentes à celles de la femelle de l’homo sapiens ! Et qu’il était très important de faire jouer les ressorts de l’âme féminine, d’une part s’il voulait rester dans ses bonnes grâces, d’autre part s’il voulait sortir d’ici un jour…

— D’abord, c’est ton nom que je voudrais savoir.

Elle parut flattée, voire amusée, et coquettement passa un petit bout de langue rose sur ses lèvres un peu pâles.

— Je m’appelle Lya… En fait, c’est un peu plus long car nous autres, les Hyperboréens, faisons suivre notre nom de notre filière génétique…mais Lya est mon nom, disons usuel.

— Lya… Mais d’où venez-vous ? Qui sont les Hyperboréens ?

— Notre peuple… Le même que le vôtre, mais nous, nous avons essaimé après un grand cataclysme… il y a des dizaines de milliers d’années, bien avant que vous autres Terriens retourniez dans votre obscurantisme primaire après la disparition de vos élites. C’est là que nous avons émigré (1)…

— Mais vous venez d’où ?

— De Thoralv, mais cela ne vous dirait rien, ce n’est même pas une planète de votre Galaxie. Toutefois, pour certaines raisons, nous maintenons toujours des sondes à proximité de Terre… Surtout depuis quelque temps.

Frey fronça les sourcils. Lya comptait ses mots et ne désirait pas, c’était visible, en dévoiler trop. Quel interdit l’en empêchait-il ? Et d’abord qui commandait ici ?

Dans un éclair rougeâtre, un de ces étranges objets volants venait d’entrer dans le champ du radar sphérique. Avec la vision du relief, Frey eut littéralement l’impression que la maquette du grand astronef qu’il avait vu se détachait de la paroi et lui sautait au visage. Un astronef d’une vingtaine de centimètres de large. Soudain l’engin se pencha et glissa sous la nacelle où ils se trouvaient, s’engloutissant lui aussi dans les flancs de la base.

Lya, qui avait suivi ses pensées en lisant à livre ouvert sur son visage, ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Ça surprend toujours, hein !… Mais ce n’est qu’une image virtuelle que tu as vue ! C’est un Zerkmar quadridimensionnel. Que veux-tu, à la vitesse où nous nous déplaçons parfois, il faut voir loin… et juste.

— C’est encore un de vos engins qui vient de rentrer ?

— Oui, ce sont les derniers. Nous rappelons tous nos speedoves, leur mission est terminée et la colonie humaine assez importante maintenant, du moins est-ce ainsi que viennent de l’estimer les Sages.

— Alors ça signifie quoi pour nous ? demanda Frey, angoissé.

Elle dissimula un sourire. On aurait dit qu’elle le vampait. Lui, s’il l’avait pu, il lui aurait sauté à la gorge !

— Ça signifie un merveilleux spectacle pour toi… et pour toi seul. Pour toi, Frey.

— Explique un peu, exigea-t-il, vibrant de colère mal contenue.

Il lança le bras en avant et resserra sa main sur son épaule. Il la relâcha dès qu’il vit poindre une expression de douleur sur son visage de poupée.

— Excuse-moi, c’est malgré moi, je ne voulais pas…

Elle frotta son épaule endolorie et déclara au bout d’un instant :

— À côté de vous, nous sommes très petits, Frey. Il faudra faire très attention, comprends-tu ? Très attention.

Il ne voyait pas trop ce qu’elle voulait dire mais plus têtu qu’un bouc, il continua son idée.

— Maintenant que « vous » avez décidé que nous sommes « assez » nombreux, qu’allez-vous faire de nous ?

— Nous allons d’abord jaillir du fond de cet océan, ce sera pour toi le début du spectacle… Ensuite la base sera détruite et il ne restera encore une fois aucune trace visible de notre passage sur Terre…

— Ensuite ? haleta-t-il.

— Ensuite nous voyagerons.

— Où ?

— Pas où, mais quand.

— Je ne comprends pas.

— Il est tout naturel que tu ne comprennes pas. Vous autres Terriens êtes bien trop occupés à vous étriper d’une manière cyclique pour songer à explorer une voie qui n’a pas d’application militaire.

— Mais alors…

Elle lui coupa la parole et s’approcha de lui, levant la tête d’une manière comique.

— J’ai besoin de toi, Frey… Veux-tu m’aider ?

— Quoi ? T’aider à nous faire disparaître ! C’est une plaisanterie ou quoi ?

— Non ! reprit-elle avec une voix douce qui contrastait fortement avec les hurlements de Frey. À expliquer tout ça aux tiens et à les calmer… à empêcher qu’ils ne se lancent de nouveau dans une entreprise comme la dernière… Vois-tu, vous êtes une espèce que nous protégeons parce que génétiquement vous êtes nos pères, et c’est pourquoi il ne faudrait pas que par un geste irraisonné vous provoquiez un réflexe d’autodéfense ou même de lassitude chez le conseil des Sages.

— Je ne comprends rien à rien à ce que tu me dis, rien à rien !

— Tu découvriras tout petit à petit, peut-être… Acceptes-tu ? Tu sais, ce n’est pas la première fois que nous sauvons votre espèce de sa folie furieuse… Voici la troisième fois que nous intervenons. Si nous échouons cette fois…

— Lya, je ne pige rien. Qu’est-ce que tu veux dire par « nous protégeons votre espèce » ? Si je comprends bien, vous allez nous injecter des trucs dans le cerveau ?

Elle secoua la tête et ses cheveux d’or eurent de surprenants reflets.

— Voici le plus grand crime génétique qui puisse se perpétrer : la manipulation mentale.

— Pourtant, vous ne vous êtes pas gênés tout à l’heure sur moi !

— Pardon ! Tel tu étais, tel tu es resté. Nous n’avons rien implanté dans ta personnalité à l’exception d’une autre langue, mais de cela nous avions besoin pour que tu me serves d’intermédiaire entre les tiens et nous, les Hyperboréens.

— Et ensuite, que ferez-vous de nous ?

Elle avança la main et eut le curieux réflexe de lui caresser la joue. Peut-être un signe de salut chez ces étranges créatures ?

— La cybor qui est derrière toi va te reconduire chez les tiens. Dans quelques heures terrestres, elle reviendra te chercher et nous nous retrouverons ici ; alors je t’expliquerai ce que j’attends de toi.

Frey leva les yeux. La maudite boule de lumière venait d’apparaître de nouveau.

Il se détourna et suivit l’étrange lueur qui, cette fois, lui parut pulser une lumière plus venimeuse encore qu’à l’accoutumée.

— Frey…

Il ralentit et tourna la tête. Lya, toujours appuyée sur la rambarde, le suivant d’un œil brillant.

— Ne crains rien, Frey, il ne sera rien fait ni contre toi ni contre aucun de vous…

Il haussa les épaules et pressa le pas, sentant presque physiquement le regard de l’Hyperboréenne attaché à sa nuque.


CHAPITRE IX

— Mais qui sont-ils ?

Frey se leva sur un coude et regarda Susanne. Fatigue, tension nerveuse, angoisse grandissante, elle paraissait plus pâle que d’habitude et des cernes profonds ombraient ses yeux.

En d’autres temps, Mauras et lui, qui guignaient la jeune femme du coin de l’œil, en auraient ri, et Mauras, pince-sans-rire, dans sa barbe aurait déclaré :

— Ça y est, Stenval s’est enfin décidé…

Mais ici, il n’était pas question de flirt au moment où chacun se demandait s’il serait encore vivant la minute suivante.

— Ils s’appellent entre eux des Hyperboréens… Je les ai entendus dire qu’ils avaient la même origine génétique que nous, précisa-t-il, et aussi qu’ils avaient poussé leurs recherches dans des domaines que nous avions négligés…

La jeune fille ouvrit des yeux ronds. Tout cela lui paraissait baigner dans l’irréel le plus absolu. Mauras, qui s’était réveillé, vint s’asseoir près d’eux.

— En tout cas, j’avais raison : ils ne sont pas hostiles…, rappela Frey.

L’écrivain, triturant sa barbe, eut une moue éloquente.

— Que je sache, ils ne t’ont pas non plus dit ce qu’ils attendent de nous.

— C’est déjà pas mal qu’ils m’aient appris leur langue.

— Ça, j’admets que c’est un prodige. À vue de nez, tu as été absent deux heures à peine.

— Ils savent travailler le cerveau et c’est justement pour cela qu’ils sont très forts.

Susanne soupira :

— En tout cas, moi, j’aimerais bien savoir en fonction de quels critères on a été « choisis » ; ça nous donnerait peut-être quelques indications… mais j’ai beau regarder autour de moi, je ne vois vraiment pas ce qui nous rassemble. À part l’âge, peut-être.

— On n’a peut-être pas été « choisis ».

— Oh que si !…

— Nous n’avons peut-être été choisis qu’en fonction de notre isolement, supposa Mauras, nous autres en plein Sahara, enlevés sans témoins, et toutes ces femmes en pagne viennent sûrement des îles du Pacifique. Pas beaucoup de caméras dans le coin non plus ! L’Australien t’a dit qu’il était sorti en pleine nuit pour calmer les bêtes de son ranch…

— Tiens, justement le voilà ! s’exclama Susanne qui venait d’apercevoir l’Australien se frayer un passage dans leur direction à travers la cohue apathique.

— Hello, Frenchie ! fit-il dès qu’il se trouve à portée de voix. T’es toujours disponible ?

Frey, après ce qu’il venait de vivre, pensa instantanément que c’était moins que jamais l’occasion de faire des bêtises.

— Disponible pour quoi ? émit-il du bout des lèvres.

— J’ai un nouveau plan ! affirma l’Australien d’un ton péremptoire. Une petite merveille !

Frey secoua doucement la tête.

— Non, Bogart, je crois maintenant que le mieux est que nous restions tranquilles.

L’irascible Australien ouvrit d’abord des yeux ronds, puis son visage se rembrunit.

— What ? C’est toi qui dis ça, Frenchie ? Je ne te reconnais plus.

— Je suis persuadé que le moyen de nous en sortir n’est pas celui-là, Bogart… La révolte ne nous apportera rien, nous n’avons aucune chance contre eux.

Il considéra le Français d’un air gluant de mépris, haussa les épaules et s’éloigna, enjambant les corps allongés.

— En tout cas, je te demande de ne rien faire sans m’en parler, Bogart ! demanda Frey, redoutant que l’impulsif chasseur de kangourous ne se lance dans quelque entreprise vouée à l’échec et lourde de conséquences pour toute la colonie humaine. (Il était en effet probable que jamais les Hyperboréens ne laisseraient leur existence ou même leur entreprise en danger et qu’ils lui sacrifieraient plutôt et sans attendre tous leurs captifs.)

— Go to Hell, gronda l’Australien, je n’ai ici de comptes à rendre à personne…

Frey le regardait partir lorsque Mauras posa sa main sur son bras pour attirer son attention.

— On dirait qu’on vient te chercher… Tes maîtres t’appellent !

Frey vit aussitôt la sphère de lumière que Lya, l’Hyperboréenne, avait appelée « cyborg » dériver lentement vers lui. Il regarda Mauras dans les yeux, hostile soudain.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

L’écrivain eut un petit signe de la main.

— Va ! Va ! Va ! Ne les fais pas attendre !

— Espèce de sinistre demeuré, c’est en devenant leur interprète que j’ai quelque chance d’y voir clair dans tout ça… et peut-être un jour de vous en sortir tous.

— « Je suis sûr qu’ils ne sont pas hostiles », ricana l’écrivain en imitant la voix de Frey lorsqu’il avait déclaré cela quelque temps plus tôt.

Sans répondre, Frey se leva et suivit la sphère d’or. Dix minutes plus tard, il retrouvait Lya au milieu d’un petit groupe de ses semblables. Dès qu’elle le vit déboucher de la galerie, elle vint à sa rencontre.

Frey regardait tout autour de lui. Il n’avait jamais emprunté ce couloir. (D’ailleurs ceux-ci paraissaient changer de disposition pratiquement sans arrêt.) Jamais il n’était venu dans cette pièce. Visiblement, on déménageait. Une demi-douzaine de ce genre de cylindres, qui avaient servi à soulever ses camarades quand ils avaient été paralysés, allaient et venaient, déclenchant la lévitation d’objets aussi pondéreux que des consoles d’analyses, des scopes de vidéos intérieures et de tout un ensemble d’autres instruments dont Frey ignorait l’usage.

— Frey, les Sages ont admis ton utilisation temporaire, déclara la jeune Hyperboréenne dans un immense sourire. Ils ont accepté que pour me faciliter la tâche je me serve d’un intermédiaire entre nous et les gens de ta race.

Elle annonçait cela comme une grande victoire. Frey n’en discernait pas du tout les raisons. Au contraire, un mot le heurtait prodigieusement.

— Temporaire ? Pourquoi temporaire ?

Tous ceux qui étaient là cessèrent de parler et éclatèrent de rire. Un Hyperboréen qui portait un insigne en forme de triangle sur son pectoral ajouta, plein d’une mystérieuse malice :

— Parce que cela ne durera qu’un temps… très long il est vrai… enfin, ça dépend pour qui !

Et ils se mirent tous à rire comme s’il s’agissait de la meilleure blague du monde.

— Donc si c’est temporaire, cela aura une fin, insista Frey, têtu… Que se passera-t-il pour nous après cette fin ?

Il nota avec inquiétude que la jeune Hyperboréenne perdait tout à coup son sourire et qu’un silence gêné succédait à l’éclat de rire de l’instant précédent.

Lya lui caressa l’épaule, très consciente de la gêne qui s’installait et le força à faire face aux autres Hyperboréens.

— Frey, écoute bien ce que je vais te dire. Je vais t’expliquer ce que j’attends maintenant de toi… On te laissera la cybor pour te guider, ensuite tu viendras nous rejoindre dans l’œil.

— L’œil ?

— Là où nous étions tout à l’heure.

Quelques minutes plus tard, Jean Frey retrouvait, à la suite de l’étrange boule de lumière qui lui servait de guide, l’entrée du silo où avaient été parqués les captifs.

— Écoutez-moi tous ! cria-t-il pour dominer le tumulte des conversations.

En même temps, il leva le bras pour focaliser l’attention sur lui. Le silence tomba de place en place et finalement régna en maître sous l’immense voûte de la base sous-marine.

— Je vous demande de me suivre. Faites-le sans crainte, il ne vous sera fait aucun mal. À aucun d’entre vous.

Il y eut quelques chuchotements, puis une voix s’éleva en anglais :

— Et qui nous dit que ce n’est pas un piège ?

— Il n’y a pas de piège, réfuta Frey. Vous n’avez rien à redouter… Je dois seulement vous conduire dans un autre silo. Celui-ci va être abandonné.

— Et si nous refusons ?

Cette fois, il reconnut la voix rugueuse de Bogart.

— Vous périrez noyés car ce silo est destiné à être inondé. Et n’oubliez pas que nous nous trouvons présentement au fond d’un océan.

Frey entendit une cinquantaine d’hommes traduire dans tous les dialectes ce qu’il venait de dire ou ce qu’ils avaient cru comprendre. Un groupe se leva enfin, bientôt imité par d’autres.

Frey leur tourna le dos et s’engagea à pas lents dans le couloir souple.

Suivi par la troupe docile des captifs – dont aucun n’admettait de périr noyé au fond de cette voûte, il pénétra dans l’unique couloir qui restait, remarquant d’une part que la cybor avait disparu et d’autre part que la disposition des lieux avait encore changé et qu’il n’existait plus aucune intersection de tunnels. Autrement dit, les captifs n’avaient pas le moindre moyen de s’écarter de la ligne qu’on leur avait tracée.

Ils marchèrent ainsi une centaine de mètres avant de buter sur une porte blindée, très exactement semblable à celle du sas qui communiquait avec les engins chargés d’amener leurs fournées de captifs.

L’immense panneau de métal était par contre totalement sec. Il paraissait avoir été soulevé verticalement par le haut et devait se verrouiller comme un couperet de guillotine.

Légèrement anxieux, Frey pénétra à l’intérieur.

On aurait dit des catacombes. Sur deux rangées s’élevaient un grand nombre d’alvéoles en matière molle et plastique imitant grossièrement la forme d’un corps humain. Des rampes permettaient d’accéder aux étages les plus hauts.

— Chacun d’entre vous va prendre possession d’une niche, cria Frey pour dominer le tumulte qui s’accroissait en même temps que les captifs entraient plus nombreux.

Une femme se jeta sur lui.

— Mais où nous emmène-t-on ? Que vont-ils faire de nous ?

Il haussa les épaules, bien incapable de répondre. Il savait seulement que dans moins de dix minutes terrestres, l’eau jaillirait partout et s’engouffrerait comme un raz-de-marée dans toutes les coursives, que sa pression serait telle que personne ne pourrait lui survivre, ne serait-ce qu’une fraction de seconde.

— Dépêchez-vous ! Dépêchez-vous !

Susanne et Mauras, ainsi que Stenval, parurent à leur tour.

— Mais… c’est une nécropole ! s’exclama Stenval, impressionné.

— Mais non, taisez-vous !… Prenez une niche et n’en bougez plus.

— Qu’est-ce qu’ils…

Mais Frey n’écoutait plus, faisant signe aux autres, à ceux qui hésitaient à pénétrer dans cette sorte de catacombe, il fallait bien le dire bigrement sinistre, de se presser.

Lorsque le dernier homme, un Africain beau et grand comme dieu, fut entré, il cria à tous :

— Je vais quitter cet endroit… Vous allez rester seuls. Je vous demande de vous tenir tranquilles pour tout ce qui va suivre : je suis persuadé que ces gens-là ne veulent pas nous massacrer…

— Ça, c’est vous qui le dites !

Frey, sans répondre, fit demi-tour. À peine avait-il passé la lourde porte qu’il entendit un chuintement bref suivi d’un claquement sourd. Il se retourna. Le pesant bloc de métal venait de s’abattre d’un coup et, comme à l’accoutumée, il joignait si parfaitement à l’ensemble de la masse qu’il était impossible à l’œil humain de deviner la fissure de jointure.

Frey se retrouva seul.

Il avança, tendu.

Encore une fois, la disposition des couloirs souples s’était modifiée. De multiples embranchements se succédaient. Dans l’un d’entre eux, Frey aperçut même toute une cohorte d’Hyperboréens au justaucorps rouge vif passer au pas accéléré. Ils poussèrent des cris en le voyant et le regardèrent longuement. Probablement était-ce la première fois qu’eux aussi voyait un Terrien d’aussi près.

C’est un peu plus tard, alors que Frey commençait à être sérieusement perplexe sur la direction à prendre, qu’il sentit comme un coup de canon dans ses tympans. En même temps, la pression intérieure de la base lui parut croître d’une manière fantastique. Sous la douleur, il grimaça et porta les mains à ses oreilles, victime d’un étourdissement.

Ce changement de pression, quelles en étaient les causes, sinon un des sas brusquement ouvert et le jaillissement de l’océan. Dans ce cas, l’eau se ruait de toute cette formidable pression qui devait être la sienne à cette profondeur, se bousculant comme une déferlante de raz-de-marée, jaillissant dans toutes les coursives, écrasant tout sur son passage.

En un éclair, Frey comprit qu’il avait fini de servir aux Hyperboréens et que sa vie s’arrêtait une fois qu’il avait conduit ses malheureux semblables dans leurs catacombes.

Il réalisa aussi que Lya, avec son sourire empoisonné, avait joué avec lui jusqu’au bout et l’avait possédé dans les grandes largeurs. Dire qu’il avait été assez stupide pour affirmer à qui voulait l’écouter :

« … Je suis certain qu’ils ne nous sont pas hostiles… »

C’était très exactement ce que les Hyperboréens avaient voulu lui faire dire.

Ne se résolvant pas à mourir là, oublié de tous, Frey, pris de panique par ses déductions, fit demi-tour et fonça en sens inverse. Il ne savait pas où aller certes, mais au moins il retrouverait l’endroit où il avait laissé les siens…

Un réflexe idiot et purement animal.

Il se mit à courir, remontant le tunnel, tournant à chaque embranchement selon l’inspiration du moment pour finalement renoncer, hors d’haleine.

Il stoppa au seuil d’un labyrinthe de cauchemar. Sept couloirs de différents diamètres prenaient naissance à partir d’une petite rotonde. Pour un peu, avec ces parois souples, il aurait pu se croire perdu dans un réseau de capillaires humains.

Il passa la main sur son front et le sentit poisseux de la sueur de l’épouvante.

« Je deviens fou, je deviens fou… Ils m’ont tous laissé tomber, les salauds ! »

Il regarda les sept tunnels l’un après l’autre. Il n’était même pas certain d’être jamais passé par là. Ou peut-être cet embranchement n’existait-il pas dix minutes plus tôt.

« Foutu ! Foutu ! Je suis foutu… Ils m’ont utilisé pour calmer les autres et maintenant… C’était Bogart qui avait raison, il fallait se battre ! »

Une vibration très sourde attira son attention.

C’était très grave et battait comme un cœur. Frey écouta un moment, cherchant d’où pouvait provenir le bruit et nota du même coup que la température semblait croître très vite.

La pression ne variait plus, mais ses oreilles douloureuses sifflaient atrocement et il se demanda un long moment si ces cognements qu’il entendait ou croyait entendre n’étaient pas tout simplement les battements de son propre cœur, affolé par sa course tout autant que par sa panique.

« Abandonné de tous… Ma vie s’est arrêtée à l’instant précis où le panneau est redescendu et… »

La boule de feu surgit, ricochant à grande vitesse de paroi en paroi. Elle fonça sur lui d’une manière si véloce qu’il se couvrit le visage avec ses mains. Mais elle fit deux tours autour de son corps et revint doucement sur sa trajectoire.

Sans chercher à comprendre, Frey courut derrière elle. Tout de suite, il monta le long d’une coursive que seule l’adhérence proprement extraordinaire de cette matière souple permettait d’escalader sans rouler en bas dès les premiers pas.

Vingt minutes plus tard, il « reconnut » l’étrange labo où il était venu déjà une fois avec Lya. Une dizaine d’Hyperboréens courbés sur leurs instruments ressemblaient, dans ce silence que troublaient de temps en temps quelques claquements de relais électroniques, à une classe d’élèves studieux et appliqués.

Lya parut, posa la main sur un spot qui clignotait sur une longue table en demi-lune et Frey vit la bulle de lumière s’anéantir aussitôt. En s’approchant, hors d’haleine, il vit que la jeune femme avait surveillé toute sa marche sur le plan des galeries projeté sur sa console en vidéo.

— J’ai bien cru avoir été abandonné, haleta-t-il.

Elle dégrafa son ceinturon pour libérer un moment sa très longue tresse couleur d’or fin et se prit à rire.

— Je t’ai vu en train de courir… Tu étais totalement perdu.

Il lui jeta un regard venimeux.

— C’était drôle, hein ?

— C’est-à-dire qu’il fallait faire vite, les étages inférieurs et les compartiments de servitude viennent d’être inondés.

Par réflexe, Frey porta la main à l’oreille qui lui faisait le plus mal et écrasa un filet de sang.

— Viens donc… Moi, mon travail est terminé, tu m’as grandement facilité la tâche, Frey…

Ce dernier se demanda un moment si elle se fichait de lui ou si elle était sérieuse. Mais le visage très fin de la jeune Hyperboréenne restait totalement énigmatique.

— Heureux de savoir ça.

— C’est normal, ajouta-t-elle en l’entraînant vers ce qu’elle appelait l’œil. J’étais responsable de la survie et des transferts de la colonie terrienne une fois que les speedoves l’avaient ramenée au Borak. Ce n’était pas une tâche facile car je ne devais avoir aucun contact avec les Terriens et je redoutais surtout la panique… Il s’est passé un jour une panique de ce genre ; c’était il y a très, très longtemps et cela a même failli mettre toute notre expédition en péril. Que voulez-vous, nous n’avons plus la notion d’armes sur Hyperborée.

— Ah ! Parce que ce n’est pas la première fois que…

— Oh ! Il y a très longtemps, tu sais… Tiens, tourne à droite.

— Combien ? Je veux dire : ça fait combien de temps ?

Elle eut un fin sourire et ricana d’un air mystérieux.

— Je t’ai dit : c’était il y a très, très longtemps… Le peuple de la Terre était alors en grande difficulté et…

Un Hyperboréen en combinaison violette les croisa. Lya se tut net. Frey eut le sentiment qu’il lui avait fait aborder un sujet tabou et qu’il n’en saurait jamais plus sur ce sujet.

Ils pénétrèrent l’un à la suite de l’autre sur la petite plate-forme au centre de la sphère de visualisation quadridimensionnelle. Une dizaine d’Hyperboréens des deux sexes s’y trouvaient déjà, attentifs et silencieux. Ils se poussèrent pour faire place aux épaules de Frey tandis que Lya se plaçait à côté de lui.

— Pourquoi m’avez-vous amené ici, Lya ?

— Je vais te faire voir une chose qu’aucun humain de Terre n’a encore jamais contemplée de ses propres yeux… Tout va se déclencher dans quelques secondes. Regarde bien.

Effectivement, il se produisit soudain un bouillonnement profond au fond de la sphère. Frey, penché sur l’épaule de Lya, écarquillait les yeux. Des éclairs de couleurs violette et orangée zébraient le fond de l’océan et l’on voyait apparaître par instants des pans entiers de la base qui s’écroulaient ou se froissaient comme château de cartes sous la colossale pression du fond de l’abysse.

Frey retenait son souffle. Il sentait quasi physiquement le choc monstrueux de ces forces qui luttaient les unes contre les autres, pression contre pression, fragile base des Hyperboréens d’un côté, formidable bouillonnement de l’océan noir de l’autre.

— C’est…

Très excitée, la jeune Hyperboréenne pointa soudain son doigt vers une sorte de falaise ocre qui, zébrée d’éclairs spasmodiques, se recroquevillait comme château de cartes en laissant fuser des millions de bulles d’air.

— Regarde !… C’était là que vous étiez tous il y a quelques minutes.

Elle semblait s’amuser. Frey se demanda s’il pouvait être concevable d’être aussi certain de sa technologie pour éprouver une pareille décontraction devant un tel cataclysme.

— Oh !… Remarque… Il ne restera dans cent ans aucune trace de notre base, la matière souple dont elle est constituée se décompose très vite en éléments biologiquement purs.

— Vous me rassurez ! haleta Frey.

Soudain, pointue comme un dard, une immense masse métallique creva le dôme supérieur de la base. Halluciné, Frey la voyait littéralement monter vers lui, du fond de « l’œil ». L’engin, contrairement à ce qu’il avait d’abord cru, n’avait pas la force d’une fusée, mais d’un disque asymétrique dont l’une des faces était surmontée d’une tête oblongue qui jetait mille feux. Dans le même temps, toutes les ruines de la base s’effondrèrent comme si le pilier qui les soutenait ne les supportait plus.

Frey se souvint alors de ces lourds panneaux aussi hermétiques que des portes de coffre et dont il avait remarqué qu’eux n’étaient pas constitués de matière souple mais bel et bien de métal. Sans doute le plus dur qui soit.

Chacune des ouvertures permettait de pénétrer dans la nef spatiale et, en se verrouillant, elles en assuraient l’étanchéité. La base « molle » était simplement bâtie autour.

— C’est prodigieux ! s’exclama-t-il. Prodigieux.

Le fond, zébré d’éclairs, s’était englouti maintenant dans les profondeurs. Le vaisseau spatial montait toujours, de plus en plus vite, sans aucun doute vers la surface, le soleil, l’air libre.

Lya leva la tête vers Frey.

— Magnifique, non ?

— Terrifiant plutôt.

— Eh bien, si tu savais ce que nous sommes en train de faire très exactement, tu trouverais cela encore plus terrifiant.

Peu à peu, toute la sphère changeait de coloration. Le noir de suie des abysses se faisait moins dense, moins absolu. Frey plongea encore son regard vers le bas. L’étrange vaisseau, dont il ne distinguait que les parties éclairées comme un puzzle, semblait toujours monter vers eux.

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, fit entendre Frey. (Il cogna son poing gauche sur le rebord transparent de la petite plate-forme dont la position matérialisait le centre de l’œil.) Où sommes-nous exactement, nous ?

— Dans les profondeurs du Borak, bien entendu. Il règne des pression fantastiques ici, tu t’en doutes… Et dans le cosmos, il y a les radiations…

— Mais alors… Comment voit-on l’engin en entier ? D’où sont prises ces vues ? Il y en a un autre au-dessus de nous ?

Elle éclata de rire et se frappa le front.

— Ce sont les cybors qui voient pour nous. Nous en avons en permanence deux, voire trois en avance sur nous ; ce sont elles qui nous renvoient ces images au synthétiseur.

L’océan devenait verdâtre maintenant, on sentait qu’on approchait de plus en plus de la surface. Frey regardait, fasciné, à la fois la voûte qui s’éclaircissait graduellement et le vaisseau qui semblait boire l’espace, inexorablement attiré par la lumière comme un papillon de nuit.

— Donc, ce sont ces boules de feu qui sont plus hautes que nous et qui…

— Non, pas plus hautes… J’ai dit avant nous, pas plus hautes.

Il fronça les sourcils. Lya le regardait ironiquement. Comment ne pouvait-il pas piger ce qui était une évidence même pour les siens.

— Eh bien oui, quoi ! Les cybors visualisent ce qu’elles voient avant nous, c’est très simple. Elles sont décalées dans le temps, pas dans l’espace.

Frey la regarda, incrédule.

— C’est… c’est très simple en effet, admit-il d’une voix enrouée.

Tout à coup le bleu, puis un miroir de mercure descendant du haut de la sphère qui leur sautait au visage.

Enfin le soleil ! Frey ne put s’empêcher de pousser un cri. Il semblait que l’étrange vaisseau modifiait sa vitesse. Il avait crevé la surface avec une relative lenteur et Frey put voir l’image des vagues retransmise par la cybor de tête. Pourtant déjà, il semblait que l’engin évoluait à plusieurs milliers de mètres au-dessus de l’océan et de nouveau celui-ci apparaissait plat comme un miroir.

À quelle altitude étaient-ils tous maintenant ? Cinq mille mètres, huit mille mètres ? Il eût fallu être familier des choses de l’air pour pouvoir faire une évaluation.

Une chose était certaine : le grand vaisseau, qui avait constitué moins de dix minutes plus tôt l’épine dorsale de la base sous-marine, accélérait sans cesse sa vitesse ascensionnelle.

— C’est prodigieux… prodigieux…, souffla Jean Frey qui en arrivait à oublier sa condition de captif.

Car après tout, à quel exil était-il promis ?

Il se produisit soudain un remue-ménage sur sa droite, des mains aux doigts spatulés se tendirent vers un point unique. Les Hyperboréens riaient tous comme des gamins.

Frey découvrit sur l’écran en relief un Jumbot-Jet de la T.W.A. qui se traînait avec l’air de ramper péniblement juste au-dessus de l’océan. Certainement cet objet pataud et ventru semblait aux Hyperboréens quelque outil antédiluvien du plus haut comique.

— Alors il doit nous voir, émit Frey.

Lya secoua la tête et suivit un instant des yeux l’étrange crucifix argenté qui, par effet d’optique, paraissait s’enfoncer vers l’océan à mesure que le Borak escaladait les couches les plus hautes de l’atmosphère.

— Non, décidément vous autres Terriens n’avez pas grande tête… Cela, c’est ce qu’a vu la cybor il y a une dizaine de minutes. En fait, nous ne nous sommes pas croisés.

Il y avait là un jeu de l’esprit auquel Frey avait le plus grand mal à s’initier. Il approuva pour la forme ou peut-être pour ne pas décevoir Lya dont il s’expliquait de moins en moins l’étrange douceur du regard lorsqu’elle le contemplait.

Les premières étoiles s’allumaient au cosmos et le ciel, de bleu, virait au noir le plus intense.

Bien qu’il n’ait jamais ressenti la moindre accélération, ni même le moindre mouvement d’ailleurs, Frey pensa que l’engin des Hyperboréens devait atteindre maintenant une vitesse fantastique car l’horizon de la Terre commençait déjà à se recourber graduellement.

— Lya, fit-il doucement en collant ses lèvres à l’oreille de la jeune Hyperboréenne. Lya, dis-moi… Où nous emmenez-vous ? Chez vous ? Dans votre monde ?

Comme jamais auparavant, la jeune femme avait paru fascinée par le spectacle de ce qu’elle voyait se dessiner sur l’écran, par les continents dont on commençait à apercevoir les formes sous les systèmes nuageux d’une blancheur de nacre.

En fait, elle n’avait aucune envie de répondre et Frey s’en rendit compte tout de suite. Il répéta un ton plus haut :

— Lya, où nous emmenez-vous ?

Elle hocha lentement la tête et mit un doigt en travers de ses lèvres.

— Je n’ai pas qualité pour répondre à ta question, Frey. Je ne sais rien…

— Tu ne sais rien ou tu ne veux rien dire ?

Elle soutint son regard.

— Je ne veux rien dire.

— Pourquoi ?

— Cela touche au « projet », il est hors de question que vous en soyez avertis…

Il fronça les sourcils. La vision de la Terre qui s’éloignait de plus en plus maintenant ne l’intéressait plus. C’était peut-être prodigieusement beau, certes, mais à ses yeux, son sort – et celui de ses semblables – importait bien plus en cet instant.

— Lya, il faut…

Une sonnerie se mit à striduler. Les Hyperboréens cessèrent de bavarder entre eux et quittèrent la nacelle d’où ils avaient suivi l’envol de leur Borak comme s’ils assistaient à un match de foot. D’un seul coup, ils prirent des mines affairées et filèrent dans le grand labo qui jouxtait « l’œil ».

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Le Centre a dit de reprendre les observations à « Grand Central Archives »… Nous sommes arrivés.

— Arrivés où ?

— Eh bien, au point d’observation prévu… Nous sommes maintenant assez loin de votre planète. Nous nous déplacerons encore, mais plus tard.

Cette fois, il fut convaincu que l’Hyperboréenne savait beaucoup de choses mais refusait fermement de lui expliquer les motifs qui la faisaient agir.

Il lui jeta un regard hostile et Lya éclata d’un rire cristallin.

— Allons ! Ne fais pas cette tête-là, il est des fois des vérités bien plus terrifiantes que l’ignorance…

Frey entoura les frêles épaules de la jeune Hyperboréenne et l’attira à lui. Elle n’offrit aucune résistance. Il n’avait pas été sans remarquer l’attirance qu’elle semblait avoir pour lui, soit à cause de ses cheveux blond paille, soit à cause de sa petite taille qui faisait de lui un bel athlète aux yeux des Hyperboréens et non un géant comme les autres, à moins que ce ne soit simplement parce qu’il lui avait sauvé la vie.

Il décida de jouer cette carte-là.

En fait la jeune Lya, avec ses yeux très pâles, ses longs cheveux d’or et l’ovale très pur de son visage ainsi que cette étrange grâce, presque lascive, qui imprégnait chacun de ses mouvements, n’était pas pour lui déplaire, bien au contraire, et au fur et à mesure qu’ils se côtoyaient, Frey ne pouvait s’empêcher de sentir en lui se développer une attirance contre laquelle il luttait de toute sa volonté.

Il était assez lucide pour comprendre que rien n’était possible contre cette race d’êtres dont la supériorité intellectuelle et le mode de vie reléguaient ses semblables pourtant si fats au rang des barbares moyenâgeux.

Le visage à demi enfoui dans l’opulente chevelure de Lya, Frey contemplait la planète Terre qu’il apercevait presque dans son ensemble maintenant.

— Viens, fit-elle au bout d’un long moment. Ne restons pas là, il n’y a encore rien à voir.

— Pourquoi « encore rien » ?

— Allons, Frey, pourquoi toujours ces questions ?… Viens ! Suis-moi et ne dis rien, surtout ne dis plus rien.

Il la suivit, docile, au long de coursives qui n’en finissaient plus, traversant une infinité de laboratoires. L’un d’eux, en forme de demi-sphère, était entièrement tapissé de ce que l’on aurait appelé sur Terre des écrans de télévision. Là aussi, toute une pléiade d’Hyperboréens avaient l’air d’attendre, surveillant attentivement des écrans encore éteints.

Oui, c’était bien ça l’impression qui dominait : l’attente.

À voir le recueillement et le silence de tous, Frey ne put s’empêcher d’avoir froid dans le dos.

Qu’attendaient-ils tous ? Pourquoi leur « Borak » s’était-il mis en « stationnaire » près de la planète bleue ?

Qu’allait-il s’y passer ?…

Il voulut parler mais Lya l’entraînait sans cesse d’une coursive à l’autre. Soudain, elle coupa un faisceau lumineux sur une cloison et un panneau coulissa exactement comme si la matière l’absorbait elle-même.

— Rentre ! fit-elle avec un sourire.

Il dut se casser en deux pour réussir à pénétrer dans la minuscule pièce sans laisser une portion de son crâne sur le chambranle. À l’intérieur de ce logement de forme ovoïde : des cubes de métal dont il ignorait totalement la fonction. Au fond, un étrange tapis transparent qui se soutenait tout seul à environ un mètre du sol.

Lya déclencha la fermeture du panneau, ouvrit un petit logement encastré dans la cloison et pianota sur quelques touches digitales colorées.

— Le Centre doit savoir à tout instant où se trouve chacun d’entre nous à bord du Borak, expliqua-t-elle d’une voix enrouée.

Toujours voûté pour ne pas heurter le « plafond », Frey nota qu’ici la température était nettement plus basse qu’à bord du reste du vaisseau. Lorsque Lya brancha en chantonnant un étrange instrument, des flots de musique envahirent la pièce.

Frey ne put s’empêcher de grimacer. C’était peut-être envoûtant pour une Hyperboréenne, mais plutôt discordant pour un Terrien.

— Tu sais, Lya, si ceci est de la musique au sens où nous l’entendons, je crois qu’il y a au moins un point sur lequel les modestes Terriens que nous sommes peuvent vous donner quelques leçons.

Elle revint vers lui en souriant.

— Attends donc, le tout est de s’accorder au rythme… C’est une question de vibration intérieure, attends un peu…

Tout en disant cela, elle le poussait vers l’étrange tapis qui planait tout seul au fond de l’alvéole ovoïde. Celui-ci lui faucha les jambes et il tomba à la renverse.

— Ne crains rien, ce n’est qu’un filet magnétique de relaxation… C’est là-dessus que nous autres Hyperboréens dormons par fraction de deux heures…

Frey sentit soudain la jeune Hyperboréenne peser sur lui. Il ferma les yeux, conscient qu’une étrange modification intervenaient dans son comportement et ses impulsions. Il n’entendait plus la « musique » et pourtant le rythme sourd, très grave, à la limite de l’audible, paraissait avoir le pouvoir d’agir directement sur son système nerveux.

— Lya… Tu es folle… Qu’est-ce qui m’arrive…

Elle posa ses lèvres sur les siennes : sa bouche était douce comme du miel. Frey sentit, lorsque la jeune Hyperboréenne vint sur lui, une onde de chaleur lui parcourir le corps.

Il ouvrit les yeux, vit la petite créature au corps enfantin les traits transfigurés par le désir et nota qu’elle s’était mise nue sans même qu’il s’en aperçoive.

Il fallait dire que ces cascades de sonorités diaboliques qui traversaient l’étrange cocon de métal lui faisaient peu à peu perdre jusqu’à la notion du temps et des choses.

Elle le mordit légèrement et souffla à son oreille :

— Frey… Frey, tu m’entends ?… Montre-moi comment font les Terriens… Montre-moi…


CHAPITRE X

Lya déclencha l’ouverture du panneau mobile et sortit de son curieux nid ovoïde avec l’air plus que soucieux. Frey la regarda s’éloigner, interloqué, et la suivit des yeux jusqu’à ce que le panneau de métal s’abaisse à nouveau.

Pourquoi ce clignotement saccadé, dans ce qui semblait être un appareil de transmission situé à la tête du filet magnétique, avait-il eu le pouvoir de déclencher un tel effroi chez la jeune Hyperboréenne ?

Elle avait parlé très vite dans l’appareil qu’elle avait d’abord tenu près de son oreille… Puis elle s’était enfuie.

Sans un mot pour lui.

Perplexe, Frey s’assit sur le tapis magnétique et noua ses bras autour de ses genoux repliés. Perplexe et vaguement inquiet.

De son côté, Lya venait d’atteindre le puits central qui permettait les transferts entre les différents étages du vaisseau spatial. Par une sorte de plate-forme qu’elle venait de programmer, elle descendit rapidement d’une dizaine d’étages et déboucha dans une vaste salle en gradins. Une sorte d’hémicycle sur les bancs duquel étaient assis une vingtaine d’Hyperboréens. À la différence des autres, du moins de ceux qui avaient l’air de constituer l’essentiel de l’équipage du Borak, ceux-là paraissaient d’un très grand âge et leur longue tresse de cheveux coincée entre leur justaucorps noir et leur ceinture était couleur de neige.

Sur leur pectoral, un simple insigne stylisé : deux circonvolutions cérébrales.

Lya pénétra au bas de l’hémicycle, s’avança jusqu’à une sorte de coquille translucide et s’assit à l’intérieur après y avoir été invitée.

— Lya Scymetar, vous êtes là pour nous expliquer les données de base du comportement préférentiel que vous avez avec cet humain.

La jeune Hyperboréenne secoua la tête, hautaine.

— Rien… Je n’ai rien à répondre.

— Vous accumulez les incohérences, Lya…, nota un vieil Hyperboréen d’une voix cassée. Tout d’abord pourquoi ne pas l’avoir enfermé dans le silo avec ses semblables ? Votre mission, en tant que responsable de la prise en compte de la future colonie terrienne, de leur comportement et de leur mutuelle sécurité pendant le transfert spatio-temporel actuel, ne vous obligeait en aucun cas à séparer ce… spécimen des autres. Pourquoi l’avez-vous fait ?

Lya croisa les jambes et se détendit légèrement. À cela, elle savait quoi répondre. Elle savait aussi qu’elle aurait en fin de transfert un blâme de première catégorie, ce qui couperait les ailes à sa carrière d’exploratrice spatio-temporelle. C’était la sanction la plus grave qui puisse être appliquée sur Hyperborée.

Mais elle s’en fichait… Depuis qu’elle avait connu Frey, ce Terrien primaire, depuis qu’elle avait eu l’impression, pendant peut-être une fraction de seconde – ou un siècle aussi – d’être le grand chaînon manquant, celui qui n’existait plus entre Hyperborée et Terre, d’avoir renoué l’Arche des générations du premier exode, elle savait qu’elle ne connaîtrait jamais plaisir plus total, plus sublime.

— J’ai fait cela, annonça-t-elle d’une voix nette, car cet homme, lors de la révolte des Terriens, a eu un comportement minimisant. Il a notamment empêché un de ses semblables d’assassiner une technicienne digitale.

En fait, elle inventait un peu car c’était elle que Frey avait sauvée sans le vouloir.

— … Voilà pourquoi je l’ai séparé des autres. Je l’ai testé en lui faisant accueillir un nouveau transfert. Il s’est parfaitement acquitté de ce que je lui demandais.

— Comment s’appelle ce Terrien ?

— Frey. Jean Frey.

— Soit ! Eh bien ce Jean Frey, une fois que la colonie de peuplement a été complétée et, à ce titre enfermée dans le silo de survie, n’avait rien à faire à l’extérieur.

Lya leva la main pour couper la parole au vieillard.

— Nous sommes au tout début du voyage spatio-temporel et chacun sait ici par les archives de la dernière mission, il y a quarante mille ans terrestres, les problèmes que pose le nouveau débarquement. C’est pourquoi je tiens à conserver cet homme qui a maintenant un effet sécurisant sur ses semblables et à qui ceux-ci ont déjà pris l’habitude d’obéir. Rappelez-vous ce que disent les archives galactiques sur ce qui s’est passé sur le dernier Borak. Il s’est trouvé en perdition pendant deux unités de temps… Moi, je suis responsable de la survie et du débarquement de ces Terriens, j’ai choisi cette solution. Je m’y tiens.

Les vieillards observèrent la jeune Lya d’un air pensif et préoccupé. Elle ne faisait qu’exercer ses prérogatives et le leur rappelait assez sèchement.

— Vous jouez un jeu dangereux, Lya.

— J’extrapole simplement sur l’agressivité morbide des Terriens, ce que n’ont pas su faire ceux qui dirigeaient le précédent sauvetage ; ce qui, si j’ai bonne mémoire des vidéos qui m’ont été passées, a non seulement failli faire échouer leur mission mais encore louper le débarquement des Terriens survivants. Cela aurait à la fois ruiné l’équilibre galactique et rendu caduque la Tradition. Par ailleurs, si j’avais disposé de ce Jean Frey plus tôt, cette révolte n’aurait jamais eu lieu.

Elle observa quelques secondes de silence, promenant un regard curieusement décidé sur l’ensemble de ceux qui présidaient à la conduite de la mission et aux destinées du Borak.

— Et puis cet homme est naturellement bon. Il en existe, vous savez.

Un des Sages leva la main.

— Là, vous avez dit une parole de trop qui prouve votre état subjectif… Nous savons qu’aucun de ces hommes n’est foncièrement bon. Ça n’existe pas sur Terre. Cyvertak l’a prouvé il y a vingt mille ans et tout le monde a encore sa conférence en tête.

— La preuve ! s’exclama un autre. Que faisons-nous ici alors ? Qu’attendons-nous ? Pourquoi sommes-nous donc venus ?

Lya haussa les épaules, impatientée. Elle allait répondre lorsqu’un troisième vieillard rappela d’un ton docte.

— Et nous autres non plus, les Hyperboréens, n’étions pas foncièrement bons avant d’avoir atteint un niveau de civilisation tel qu’il nous a permis de nous épurer génétiquement.

— Or vous savez très bien qu’aucun Terrien n’a jamais atteint ce niveau, pour la bonne raison que leur agressivité les force à s’autodétruire tous les quarante à cinquante siècles.

— Cet homme que vous semblez estimer tant, un jour où il aura pris peur, où il aura faim, où il sera malade comme ils le sont tous plus ou moins, il vous fera un sourire et l’instant d’après vous étranglera.

— Soit ! Toutefois, j’ai besoin de lui. Je le garde.

Lya ne se laissait pas démonter.

— Vous savez aussi que s’il apprend le Grand Secret, vous le condamnez à mort par « vieillissement ».

— Je sais. Nul humain ne doit connaître la Vérité sur ses origines. Cela fait partie de la Tradition. Et nous ne devons pas fausser le jeu normal de l’évolution.

Un des vieillards soupira, quitta son siège-coquille et vint avec des airs de gros matou affectueux près de Lya.

— Avez-vous eu des relations sexuelles avec lui ?

Sous le coup, Lya en resta sans voix. Ce qui était une forme d’aveu intrinsèque.

— Est-ce vraiment important ?

— Vous stationnerez dix secondes dans la chambre de stérilité ! cria-t-il. (Il semblait furieux soudain.) Avez-vous pensé aux conséquences génétiques s’il vous avait rendue vecteur d’un gène terrien ?

Lya se leva soudain, blême de rage.

— Je sais ce que je fais ! Après tout, j’ai cent trente ans, comme tous ceux qui travaillent avec moi !

— Oui, j’espère que vous savez ce que vous faites… Et ce que nous serons dans l’obligation de faire de lui si nous avons le moindre doute !

— Ah ! Le signal, cela commence, s’écria un des vieillards situé sur les gradins supérieurs.

En même temps, une grande agitation se répandit dans ce que Lya avait appelé le Centre.

— Vous pouvez vous retirer, Lya, nous n’avons plus besoin de vous.

La jeune Hyperboréenne quitta l’hémicycle la tête droite, luttant contre la colère, mais aucun des vieillards rassemblés là ne faisait plus attention à elle. Tous s’absorbaient dans la contemplation de multiples écrans sur leur pupitre avec un air de concentration profonde.

L’escalator magnétique de transfert ramena Lya furibonde dans les superstructures du Borak. Elle courut à son silo de vie et provoqua l’ouverture du panneau de liaison.

Frey s’était endormi. À dire vrai, depuis Ben Seghir, il n’avait guère eu le temps de trouver le sommeil. Aussi à peine l’eut-elle laissé seul qu’il s’était littéralement écroulé d’épuisement.

Il tressaillit longuement lorsqu’il s’entendit appelé et se redressa en sursaut tandis qu’un air hagard se peignait sur son visage.

— Frey, dépêche-toi, il faut me suivre ! Fais vite !

Il fronça les sourcils, sauta au bas de sa couche et marcha vers elle, heurtant douloureusement du front le seuil du minuscule alvéole.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Suis-moi, dépêche-toi. Le signal vient d’arriver…

Il enjamba la coursive et lui emboîta le pas, couvrant d’une seule enjambée trois des siennes.

— Le signal de quoi ?

— De votre folie !

Il secoua la tête.

— Je ne comprends rien à rien.

— Dépêche-toi, il ne faut pas rater les premières images. Je veux que tu puisses tout voir quels qu’en soient les risques. Plus tard, je t’expliquerai pourquoi. Vite ! Au rythme où nous dévions, je crains que cela ne soit très bref.

Il l’entendait haleter entre deux paroles. Ce qu’elle venait de lui dire lui fit un choc.

— Ah ! Parce que nous dévions de notre trajectoire ? lança-t-il, alarmé.

Elle haussa les épaules en débouchant dans la vaste salle aux vidéos.

— Mais non, nous dévions dans le temps ! Assieds-toi là… Tu dois regarder tous les écrans, nous prenons tout cela pour nos archives galactiques… Regarde bien de tous tes yeux, et surtout n’oublie jamais… C’est ça que je te demande : n’oublie jamais.

La plupart des écrans indiquaient de surprenantes villes aux gratte-ciel monstrueux qu’entouraient de larges spirales obliques sur lesquelles rampaient de minuscules lentilles couleur grise. D’autres dépolis montraient l’océan et des bateaux genre hydro-foils qui planaient sur l’eau à grande vitesse.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Frey, assis à côté de Lya.

— Eh bien, mais tu ne reconnais pas, c’est ta planète ! Tiens, ton pays, le Sahara ! C’est l’écran B-364. C’est bien là qu’on t’a trouvé, n’est-ce pas ?

Il jugea inutile de la détromper, mais secoua la tête.

— Où as-tu péché que c’était la Terre ? Je n’ai jamais vu d’engins comme ces lentilles qui volent.

— Je t’ai dit que nous étions décalés dans le temps… Regarde la date relative sur le décompteur zénithal.

Il leva les yeux et lut sur un spot fluorescent ces quatre chiffres :

2042.

— L’année 2042, souffla-t-il, atterré…

— En fait, c’est l’année cent soixante-quatre mille trois cent vingt de votre seconde génération… Remarque, vous avez fait des progrès, fit-elle en ricanant amèrement. La dernière fois, nous sommes venus vous repêcher à cent quarante-deux mille deux cent vingt et un ans et encore vous avez failli vous rayer définitivement de la Galaxie par votre bêtise sanguinaire en attaquant ceux qui étaient venus vous sauver de vous-mêmes.

— Lya, je t’en supplie, explique-moi un peu !… Mais de quoi parles-tu ?

— Départ écran 162 ! cria une voix d’Hyperboréenne.

Lya tourna la tête et tendit le doigt vers une des vidéos. Une douzaine de satellites en orbite circumterrestre venaient de s’ouvrir comme des fleurs. La seconde suivante, chacun enfanta une soixantaine de traits de feu qui filèrent aussitôt vers la Terre.

— Alors as-tu compris ? Vois-tu ce que cela va signifier ?

L’horloge relative indiquait toujours 2042. Frey redoutait de comprendre. Était-ce vraiment possible qu’il lui soit donné d’assister à l’agonie de son monde ?

— … Destruction villes New York, Los Angeles, Chicago, Détroit, annonça la même voix, « pour les archives », avait dit Lya.

Les écrans montraient d’un seul coup tout ce qu’une guerre atomique avait d’horrible, de hideux : champignons de feu, terrifiantes méduses dont les tentacules enserraient les villes entières, fuite éperdue et sans espoir des habitants, embouteillages monstres le long des autoroutes-cimetières…

— Attention tir !…

Des centaines d’ogives escaladaient de nouveau le cosmos, dévidant de longs écheveaux de feu, allant porter la mort en masse à des milliers de kilomètres de là.

— Destruction Kiev, Mourmansk, Moscou, Leningrad, Baïkonour…

Frey secoua la tête, les cheveux dressés sur le crâne.

Les images qu’il voyait partout sur les écrans, sans doute filmées par les cybors invisibles pour les Terriens et dont les Hyperboréens devaient avoir truffé la Terre dans l’attente du grand cataclysme, renvoyaient chaque détail, chaque immeuble en feu, chaque bateau sombrant avec une précision hallucinante.

— La réponse automatique, expliqua Lya, il n’y avait plus personne de vivant sur le continent après la première frappe.

Elle disait cela sans émotion apparente.

Frey, le cœur au bord des lèvres, se souvenait de la théorie appelée « le doigt du mort » qui se déclenchait sur le territoire des États-Unis dès que la radio-activité dépassait un certain seuil, c’est-à-dire s’il n’y avait plus personne de vivant pour appuyer sur le bouton (2)…

— Ce n’est pas possible ! gémit-il enfin. Ce n’est pas possible… Et l’Europe ?

Il avait appelé l’Europe avec le ton qu’un enfant prend pour appeler sa mère.

— La batterie d’écrans à droite, avant-dernière rangée.

Incrédule, il vit des ponts écroulés et fut long à comprendre qu’il s’agissait de Londres. De vilaines taupes d’acier pataugeaient parmi des montagnes de décombres et leurs canons lançaient parfois des éclairs qui ajoutaient encore aux ruines.

— Même ceux qui sont dans vos chars sont condamnés par la radio-activité, rappela Lya, charitable.

… Sur un écran, la cybor s’obstinait à montrer une foule délirante, sans doute de plusieurs milliers d’hommes et de femmes en train de se rouler par terre et de se sauter à la gorge.

— Guerre bactériologique sino-soviétique…, annonça la voix « pour les archives ».

Frey ferma les yeux. Ce n’était pas un cauchemar. C’étaient mille cauchemars à la fois. Une sanglante hystérie collective.

— Et… et la France ? fît-il, terrifié que les siens aient pu périr dans cet impensable holocauste.

Lya lui jeta un regard distrait.

— La France, qu’est-ce que c’est ?

— Un pays.

— Tiens, voilà la carte de vos continents. Où se trouve-t-il ?

Elle posa devant lui une curieuse carte transparente en relief. Plein d’espoir car il n’avait pas encore entendu son nom ni découvert quelque chose qui de près ou de loin ressemblât à Paris (les cybors semblaient surtout s’attacher à retransmettre la destruction des capitales) il pointa son doigt sur ce modeste cap, à l’ouest de l’Europe. Lya parla un moment dans une sorte de stylo.

La réponse vint quelques secondes plus tard.

— Il semblerait que les gouvernements antagonistes n’étant absolument pas sûrs de son attitude au début de l’engagement, car elle n’a pas utilisé ses missiles lors de la première frappe, aient préféré la neutraliser. L’ensemble de son sol a donc été vitrifié par une double salve…

Frey sentit son cœur s’arrêter de battre, ses épaules se voûtèrent.

— Lya, pourquoi m’as-tu montré ça ? Hein, pourquoi ?

— Pour que toi au moins tu sois conscient…

— C’était ça le grand secret ?

— Non, ce n’était pas ça le Grand Secret. Le Grand Secret, c’est ce qui va suivre…

Sur les écrans, ce n’était maintenant que champs de ruines et charniers, incendies et volcans réactivés.

— La radio-activité terrestre au niveau zéro atteint trois fois la dose létale… Les survivants se sont réfugiés sous des abris. On suppose qu’ils tiendront deux mois avant de connaître la mort à leur tour…

— Alors ?… Alors, Lya, il n’y aura pas de survivants ? Aucun survivant, hoqueta Frey, atterré.

— As-tu jamais entendu parler du strontium, un poison qui dure deux mille ans ? Chaque explosion nucléaire en libère de grandes quantités qui vont rejoindre les ceintures de Van Allen et orbiter durant deux millénaires autour de votre planète.

Frey passa la main sur son visage et le sentit ruisselant de sueur. Il n’osait plus lever les yeux vers tous les sélecteurs d’images tant l’atrocité de ce qu’ils montraient dépassait en intensité ce qu’aurait jamais pu concevoir le cerveau le plus délirant.

— … Explosion méga-tonique au pôle Nord, annonça « la voix » ; le vecteur vient de l’ouest.

— Alors ils sont encore plus fous que je ne le pensais, grommela la voix enfantine d’un Hyperboréen. Ils en sont arrivés à se saborder mutuellement pour qu’il n’y ait pas de vainqueur…

Frey avait la terrible envie de se lever soudain et de hurler :

— Assez ! Assez ! Arrêtez-vous !

Mais qui l’aurait entendu ? Et du reste restait-il seulement quelqu’un capable d’écouter quoi que ce soit sur cette Terre condamnée ?

Hagard, il regarda quelques écrans. Des ruines, des monceaux de ruines et des champs de feu. L’Ukraine sans doute. Un volcan, sans doute réactivé par les secousses telluriques, vomissait des torrents de lave.

Curieusement, aucune vidéo ne renvoyait la moindre image de la présence humaine. Rien, à part les flammes des incendies ou les tempêtes sur les rivages. On aurait dit que toute vie venait d’être rayée de la surface de la Terre.

— Tout le monde est mort, n’est-ce pas ? bredouilla Frey.

— Non, réfuta Lya d’un ton monstrueusement neutre. Écran 562, « la vie dans un abri antiatomique ».

Mais Frey ne vit apparaître qu’une sorte de faune étrange : des hommes et des femmes au visage hagard, décomposé, vêtus de haillons et donnant tous les signes extérieurs de la folie. Il remarqua que quelques-uns de ces survivants se battaient entre eux pour ce qui semblait bien être un reste de nourriture et détourna les yeux.

— Voilà où vous avez été conduits par votre folie…

— Ah ! Pas de morale, je t’en prie…

Sur le décompteur en temps relatif, une graduation venait de sauter. 2043.

Il y avait donc près d’un an déjà que le Grand Massacre avait commencé. Il avait dû durer à peine trois semaines et cela avait fini par sceller le destin de toute l’humanité.

— … Le dernier abri antiatomique vient d’être abandonné…

— Mais quelle est la radio-activité ? souffla Frey à l’adresse de Lya.

Celle-ci lui fit signe de se taire, puis lui chuchota :

— Ils ont préféré se suicider… Ils avaient vécu huit mois dans leur souterrain… Ils ne tenaient plus…

Maintenant les derniers incendies s’étaient éteints. Les écrans ne renvoyaient plus que des images d’un monde mort à l’assaut duquel se lançaient d’étranges inflorescences de couleur ocre. Rien ne subsistait plus non plus à la surface des eaux de ce que l’homme y avait construit. Curieusement, une cybor s’entêtait à renvoyer l’image d’un colossal tas de moellons. Frey ne sut jamais qu’il s’agissait de la cathédrale de Cologne.

— … La couche d’ozone continue sa régression, la température s’élève de deux degrés par mois terrien…

Sur les ruines, d’énormes rats se poursuivaient. Au début, ils y cherchaient pitance. Maintenant ils s’entre-dévoraient.

— C’est quoi la couche d’ozone, Lya ?

— Ce qui protégeait votre atmosphère des rayons ultraviolets. Les radiations l’ont détruite : en principe, le soleil va maintenant et pour plusieurs siècles brûler la Terre…

Il ferma les yeux. Personne n’avait prévu ça, bien entendu, personne n’avait prévu que cela pourrait aller si loin et déclencher un processus qui ne s’arrêterait jamais plus… Maintenant, même si un seul humain, au prix d’un miracle quotidien de plus de deux ans, avait survécu échappant aux radiations, au souffle, à ses semblables, à la faim, il était condamné à périr par le feu.

Toute vie sur Terre était devenue impossible…

— Lya… Lya, écoute…

Mais la jeune Hyperboréenne ne semblait plus l’entendre. Elle aussi regardait, quasiment hypnotisée par le suicide de cette planète qu’eux, les Hyperboréens, continuaient d’appeler des dizaines de milliers d’années après l’exode : la planète mère.

Maintenant, tous les écrans paraissaient figés, pétrifiés. Les cybors ne renvoyaient que des images de forêts desséchées avant la saison, des rocailles que criblait un soleil trop pur et des déserts qui n’en finissaient pas d’escalader les continents.

Était-ce là vraiment tout ce qui restait de cette civilisation dont les Terriens avaient été si fiers – et même qui leur avait fait croire avec leur incommensurable orgueil qu’ils étaient le nombril de l’univers sous prétexte que Dieu « les avait faits à son image ».

Frey ne put s’empêcher de secouer la tête devant tant de criminelle bêtise.

— … Tremblement de terre sous-marin, hémisphère sud…

Un frémissement intéressé parcourut l’auditoire. Trop monstrueusement intéressé. Les cybors « locales » renvoyaient les images d’une sorte de maelström à l’échelle continentale, un chaudron du diable, une marmite de sorcière cosmique.

— … La température atteint soixante degrés au niveau équatorial. Notez ça, Telmya ! Soixante degrés !

Visiblement, les Hyperboréens étaient « au spectacle »… Frey, dont la patience n’était pas la vertu cardinale, leur décocha un regard haineux devant tant d’indifférence, oubliant que lui aussi s’était bousculé pour voir des films « catastrophes » à certaine période du cinéma dit « contemporain ».

— Radio-activité ? questionna la voix chevrotante d’un des « Sages » dont le visage au casque blanc s’était inscrit sur un écran vidéo, effaçant du même coup un volcan en plein délire.

Une Hyperboréenne, voisine de Lya, s’agita dans sa coquille.

— Sept cents Tersek par unité de temps en zone australe, huit cents en zone boréale.

— Des pointes ?

— À dix-huit cents dans les secteurs autrefois fortement urbanisés.

Le visage disparut et après une succession de lignes parallèles, le volcan revint vomir sa lave en quadrichromie.

Lya poussa Frey du coude.

— Sept cents Tersek ! Tu te rends compte de la dose ?

Mais Frey ne s’en rendait absolument pas compte pour la bonne raison qu’il était parvenu au fin fond de l’horreur. Lui repensait à sa famille, à ses copains, à tout ce qui avait fait « son univers » et qui maintenant n’était plus que cette immense boule vénéneuse que personne n’habitait plus et qui tournait, folle, dans l’univers.

Or, quelle importance cela pouvait-il avoir, tel ou tel taux de radioactivité ?

Et lui-même, qu’était-il sans les siens ? Qu’était-il dans cet holocauste de la bêtise ? Moins qu’une poussière cosmique…

Au sommet de la voûte, le décompteur indiquait dans sa monstrueuse indifférence l’année 2107.

Soixante-cinq ans s’étaient déjà écoulés depuis que la première ogive était venue affirmer la prééminence de la bêtise de l’homme sur ceux de son univers.

Un buzz-buzz précipité résonna dans la salle. Tout de suite, Lya poussa un cri :

— Frey ! Regarde !


CHAPITRE XI

Deux écrans renvoyaient les images du silo dans lequel avaient été transférés tous les Terriens. Visiblement, il s’y passait quelque chose. Des hommes et des femmes couraient tandis que d’autres s’amassaient dans la rangée centrale.

— Qu’est-ce qu’ils ont encore pu inventer ? soupira Lya avec un mépris écrasant. Viens !

Elle quitta la grande salle aux batteries de télé-vidéo et leurs images de mort, s’élança vers une coursive, entraînant Jean Frey, épouvanté, à sa suite.

Il dut s’enfermer avec elle dans le cylindre qui permettait de se déplacer dans un plan vertical de part et d’autre du Borak. Celui-ci commença à chuter immédiatement.

Lya se planta face à Jean Frey. Ses yeux très pâles avaient pris une dureté quasi minérale.

— Les tiens sont en train d’extérioriser leur agressivité naturelle.

Il écarta les bras.

— J’ai bien vu !… C’est la réaction normale d’un captif.

Elle leva les yeux au ciel.

— Normal ! Tu as de ces mots… Qu’est-ce qui est normal chez vous ?

Frey ne répondit rien. Il est vrai qu’avec ce qu’il venait de vivre et de voir, on pouvait se demander ce qui était normal chez les humains.

— Tu vas les calmer ! ordonna-t-elle, dressée de toute la hauteur de son mètre cinquante.

— Facile à dire. Ils sont comme fous !

— Tu es des leurs : tu sauras leur parler.

— … … …

— Je veux que tu les calmes !

— Avec quoi ? Je ne sais même pas ce que vous allez faire de nous tous ! Combien de temps allons-nous rester enfermés ici ?

L’escalator s’immobilisa à l’entrée d’une vaste coursive courbe. Lya fit quelques pas, souleva une plaque dans une cloison et enclencha quelques touches.

— Cela va s’ouvrir dans quelques instants. Vas-y ! dit-elle en se reculant vivement.

Il ne subsistait plus rien de la petite Lya, au corps de poupée et à la torride étreinte, qu’il avait tenue dans ses bras quelques heures plus tôt. Elle était redevenue la « responsable du programme de transfert », comme elle l’avait dit.

Lorsque le panneau commença à se soulever, Frey perçut tout de suite la cacophonie des hurlements et des imprécations. Il avança, seul entre les deux rangées de silos.

Après un instant de crainte en voyant le panneau se relever, tous accoururent vers lui en le reconnaissant. Bogart lui sauta littéralement dessus, le visage écumant de colère et plus sanguin encore qu’à l’accoutumée.

— Tiens, te voilà ! Où étais-tu donc, Frenchie ?

Frey, les yeux encore emplis des images d’horreur de ce monde mort en convulsions qui avait été le sien, réalisa que même le mot « Frenchie » ne voulait plus rien dire.

Il leva la main. Tous s’attroupaient derrière Bogart. Seul Mauras, triturant toujours son collier de barbe avec des airs philosophes, restait légèrement à l’écart et ne disait rien.

— Eh bien, où étais-tu ? cria Susanne.

— Les as-tu vus ? Leur as-tu parlé ? continua Stenval. Combien de temps allons-nous rester au fond de cet océan ?

Bogart, en avançant vers lui tel un taureau furieux, ne lui laissa pas le temps de répondre.

— « Ils » commencent à nous assassiner l’un après l’autre pour leurs expériences. Ce sont des monstres, Frenchie !

— Mais non ! C’est tout le contraire, ils…

— Ils t’ont endoctriné, hypnotisé, oui ! Ils t’ont pris ton cerveau. Si tu ne me crois pas, viens donc voir !

Fendant la foule que la peur rendait agressive et dont quelques éléments levèrent un poing vengeur et dérisoire à son passage, Frey emboîta le pas de l’Australien, monta par la rampe inclinée à la quatrième rangée de silos.

Parvenu devant un alvéole, il s’effaça.

— Regarde ça !

Frey se haussa sur la pointe des pieds et plongea son regard à l’intérieur de la niche.

Un squelette gisait là, dans la position même où la mort l’avait pris. Quelques lambeaux de peau totalement parcheminée adhéraient encore au faciès et rendaient celui-ci encore plus hideux. On aurait dit un « écorché de salle de sciences nat’ ».

— Sucé jusqu’à la moelle ! Voilà ce qu’ils lui ont fait ! Et toi, tu fais bande à part avec eux ! Explique-moi un peu ça, Frenchie ! aboya Bogart dont les yeux injectés de sang lançaient des éclairs.

Frey baissa les yeux. En bas, dans la coursive centrale, la foule grégaire s’était agglutinée. Bogart était considérablement plus trapu que lui et lui remettait bien dix livres. Nul doute qu’il pourrait le terrasser au terme d’une très courte lutte. Et dans ce cas, la foule le lyncherait immédiatement.

Toutes les races étaient représentées dans ce microcosme d’humanité qu’avaient voulu réunir les Hyperboréens et nul doute que pour certaines d’entre elles, un sacrifice humain offert à leurs hypothétiques dieux serait un excellent exutoire à la terreur panique qu’on percevait dans leurs yeux.

— Alors, réponds ! hurla l’Australien.

Frey comprit cette fois que Bogart avait pris psychologiquement le commandement de tous ici et qu’il allait être jeté en pâture pour calmer ceux qu’il ne tenait plus en main.

— Qui est-ce ? demanda-t-il de son ton le plus indifférent possible. Qui était-ce ?

La déception se lut fugitivement sur le visage basané du ranchero. Finalement, il indiqua le squelette du doigt.

— Regarde le couteau qui dépasse, tu le reconnais ?

Frey avança le menton. Entre les lambeaux de tissu qui s’accrochaient encore par plaques aux saillies osseuses, il aperçut le manche de métal noirci. C’était ce cran d’arrêt que cet homme avait essayé de lui enfoncer dans la gorge alors qu’il tentait désespérément de défendre Lya, jugeant intuitivement qu’un crime aurait des répercussions fatales sur l’ensemble des captifs.

Du reste, ce qu’il voyait là semblait bien apporter la preuve qu’il avait vu juste.

— Ils… en ont tué d’autres ?

Bogart hocha négativement la tête. Il semblait presque le regretter.

Dans sa folie suicidaire, cela aurait apporté de l’eau à son moulin…

— Non, pas d’autres… Pas encore du moins, mais nous y passerons tous !

— Ça, c’est toi qui le dis… Il ne t’est pas venu à l’idée que les Hyperboréens ont décidé de faire un exemple avec lui à cause de son attitude pendant la révolte ?

— Ou qu’ils ont décidé de commencer par lui !

Les deux hommes s’observèrent en silence. Même la foule grondante dans la travée centrale s’était tue.

— Et alors si tu vois juste, sais-tu qui est le second sur la liste des futurs suicidés d’office ?

— Toi ?

— Je ne te le fais pas dire !

— Non, réfuta Frey… Ils ne feront pas ça. Ils ont voulu… vous débarrasser d’un élément néfaste et même dangereux pour l’ensemble de la collectivité, et rien d’autre.

Le sarcasme chassa l’étincelle de panique qui avait un instant trembloté dans les yeux de l’Australien.

— Ils te l’ont dit peut-être !

— Non. Mais je le sais. Essaye de dire aux autres qu’ils ne veulent pas notre mort. Bien au contraire.

— Foutaise que tout ça ! As-tu jamais entendu parler par la presse ou la télévision d’humains rendus aux leurs après avoir été enlevés en soucoupe volante ? Car c’est bien de cela qu’il s’agit. Et d’abord que faisons-nous au fond de cet océan ? Pourquoi se cachent-ils s’ils ont la conscience si pure ?

Il n’y avait rien à répondre à ça. Ou plutôt si. Mais Lya lui avait fait jurer le secret.

Frey vrilla son regard dans les yeux de l’Australien.

— Je te demande de me croire, Bogart.

— Sais-tu quelque chose ? mendia anxieusement l’Australien, pressentant un mystère.

— Oui ! lui souffla Frey au visage. Tu ne te doutes même pas de ce qui vient de se passer !

— Eh bien, parle !

— Non. Si vous connaissiez ce que je sais, vous seriez tous condamnés à mort. Pour le moment, j’ai de bonnes raisons de penser qu’ils n’exécuteront qu’un seul d’entre nous.

— Qui ça ?

— Moi. Justement parce que je sais.

Ils s’observèrent un moment.

— Regarde ce squelette. On dirait qu’il y a vingt ans que cet homme est mort. Même le tissu de ses vêtements s’est, par endroits, réduit en poussière… Or, cela fait à peine quelques heures que nous sommes enfermés ici. Tu ne trouves pas cela étrange, toi ? Encore quelques minutes, quelques heures à peine et lui-même tombera en poussière. Il n’en subsistera rien. Pas un atome. Pas une trace.

L’Australien, aussi prompt à s’enflammer qu’à reprendre un calme apparent, comme tous les sanguins, ouvrit et referma plusieurs fois la bouche.

— Tu as raison. C’est effrayant !

Frey se souvint alors d’une Range-Rover qui avait vieilli « trop vite » aussi.

— Bien plus que tu ne le penses, Bogart ! Allons, crois-moi ! Toi, tu survivras d’ici… pas moi. C’est, comment dire… « logique » dans la pensée des Hyperboréens. Il ne faut pas que l’histoire terrestre porte jamais le souvenir de leur intervention. C’est contraire à la loi de l’évolution. Rien ne doit la modifier…

— Mais c’est idiot ! s’irrita le bouillant Australien en balayant d’un geste emphatique l’assemblée maintenant attentive et silencieuse. Qu’est-ce que tu crois qu’ils vont faire, tous ces clampins, dès qu’ils seront relâchés ? Ils raconteront leur aventure à qui voudra les entendre et leur nombre même fera qu’ils seront pris au sérieux ; il y aura des livres, des commissions d’enquête se réuniront…

— Tout n’est peut-être plus aussi simple que tu l’imagines, Bogart…

Frey lui tourna résolument le dos et descendit le long de la rampe inclinée. La foule, qui n’attendait qu’un signal, croyant instinctivement par un réflexe quasi ancestral triompher de sa peur par l’offrande d’un « sacrifice », s’écarta à regret.

Le dos parcouru de longs frissons, Frey retraversa lentement l’allée centrale. Il n’avait pas fait vingt pas qu’il entendit un piétinement précipité. Les muscles tétanisés, il n’osa pas se retourner pour voir qui fonçait sur lui.

Frey, sans doute à cause de tout ce qu’il venait de vivre était devenu d’un fatalisme résigné et même la peur de mourir ne lui parvenait plus qu’atténuée.

— Écoute, Frenchie !

C’était Bogart.

— … Mais, qu’est-ce que je dois leur dire ? Au moins, explique-moi !

— Cesse de les exciter, Bogart, et fais tout pour qu’ils restent calmes. Jusqu’au bout.

Ils arrivaient au bout de la travée.

— Mais jusqu’au bout de quoi ?

Frey posa sa main sur l’épaule de l’Australien.

— Ça !… Les Hyperboréens seuls le savent.

Le panneau, qui devait bien à cause de son épaisseur peser plusieurs tonnes (mais la notion de poids n’avait jamais été un réel problème pour les Hyperboréens qui semblaient avoir depuis la nuit des temps découvert les principes de base de l’antigravitation) commença à s’absorber dans la masse.

— Laisse-moi seul, Bogart ! Empêche-les de me suivre…

Il se pencha, passa sous le couperet qui entama immédiatement sa descente. Visiblement, échaudée par la tentative « Bogart », Lya ne prenait plus le moindre risque. Il la retrouva à quelque distance de là dans le couloir courbe.

— Ça y est ! Ils sont calmés.

— Je savais que tu réussirais à m’aider dans mon programme.

— Moi, je ne savais pas que tu t’amusais à tuer à distance !

Elle s’immobilisa net et se retourna vers lui. Il émanait de cette minuscule créature un étrange magnétisme, une surprenante « présence ».

— Je ne t’ai jamais promis que le processus de décalage dans le temps serait appliqué à tous !

— Oui, c’est vrai, tu ne m’as jamais dit ça, convint-il. Il n’en demeure pas moins qu’il ne s’agit ni plus ni moins que d’un meurtre délibéré ; alors, ce n’était pas la peine de jouer les paonnes avec votre épuration génétique, que vous étiez tous foncièrement bons et qu’aucun d’entre vous ne serait jamais capable de tuer un de ses semblables.

Elle eut un sourire un peu extatique.

— Il n’a pas été tué : il a vécu aussi longtemps que ses possibilités physiologiques lui en laissaient l’espoir. Pas une seconde de moins, pas une de plus. Il est mort de sa belle mort.

Frey haussa les épaules. Furieux.

— Ouais ! Seulement lui continuait à vivre au rythme terrestre tandis que nous vivions ici un siècle en quelques minutes.

Elle secoua la tête et s’approcha de l’escalator central dont elle provoqua l’ouverture du panneau.

— Rentre !… Vous autres êtes vraiment d’une incohérence folle. Tu viens de voir périr quelques milliards d’individus et tu cries pour un seul. Et qui plus est, un criminel en puissance. Et qui l’a prouvé. Si tu n’avais pas été là…

— Oui, je sais !… Je sais ! Mais…

— Malades comme vous êtes tous, aviez-vous vraiment besoin d’un être aussi asocial ?

Il ferma les yeux et eut un soupir découragé. Ça aussi, c’était « logique ».

— Dépêchons-nous. Pendant que tu t’occupais des tiens, je suis retournée à la salle des cybors. Il s’est passé des tas de choses.

— Quoi donc ?

— Eh bien, comme il y a trois cents de vos siècles, les calottes glaciaires ont fondu à cause de la perte d’ozone et le niveau de vos océans est monté de quarante mètres… Votre Terre est presque complètement immergée maintenant. On dirait Glaucos !

— Glaucos ?

— Oui, c’est la planète que vous appelez Pluton.


ÉPILOGUE

L’engin se déplaçait silencieusement dans le cosmos. Il était de forme lenticulaire et n’irradiait aucune lueur. Il traversait simplement les espaces infinis, d’une allure régulière.

À une centaine de kilomètres à sa verticale, majestueuse et lointaine, une immense boule bleue et blanche tournoyait lentement sur elle-même.

À un certain moment, le mystérieux engin, comme s’il obéissait à un signal, s’orienta différemment et commença à piquer vers la surface de cette planète bleue.

Rien ne bougeait non plus dans ses flancs. Ils ne recelaient qu’une sinistre catacombe enfermant deux cents morts-vivants dans une semi-obscurité violette. Deux cents semi-cadavres en hibernation qu’un lent processus de réanimation rappelait peu à peu à la vie.

La lentille de métal se mit à vibrer doucement en crevant les premières couches de l’atmosphère. Sa vitesse de descente était littéralement prodigieuse. Deux curieuses sphères lumineuses, immatérielles, précédaient l’engin de quelques minutes et celui-ci copiait scrupuleusement leur trajectoire.

Lya, quelques jours avant la séparation du module de descente du Borak, avait entraîné Frey à l’écart. Dans « l’œil ». Dans ce lieu, en plein cosmos, elle lui avait révélé la Vérité.

— Je sais que je suis une criminelle d’enfreindre notre loi – ou peut-être suis-je moins pure que les autres, ou encore était-ce ton coefficient personnel, ajouta-t-elle en dissimulant un sourire… Vois-tu, au début, je ne pensais pas me servir d’un Terrien pour contrôler l’attitude et le comportement des autres pendant tout le transfert. Cela n’avait jamais été fait jusqu’à présent. Les trois fois où notre race a décidé d’intervenir, ils ont été confinés dans un isolement total.

« Mais il y a eu cette sorte… d’assaut enfantin contre des choses qui vous dépassent. Et puis la suite, tu la connais. Si tu n’étais pas intervenu, ce sauvage m’aurait saignée. Tu sais, nous sommes plus avancés en technologie que vous ne le serez jamais, mais nous ne faisons pas de miracle en chirurgie pour cela ! C’est là que j’ai décidé que tu m’aiderais. »

Comme elle restait silencieuse, il demanda, les yeux perdus dans le cosmos tel que le voyait la cybor décalée dans le temps :

— Comment cela : trois fois que nous intervenons ?

— Oui, vous autres Terriens avez en vous quelque chose qui vous prédestine à votre autodestruction. Vous avez également un peuple de petits animaux qui, à certaines périodes de l’année, ont une attitude similaire et…

— Oui, les lemmings, fit-il, impatienté. Mais nous ne sommes pas des lemmings.

— Or nous autres, Hyperboréens, étions également un peuple de Terre il y a des millions d’années et nous avons compris que nous aussi étions destinés à nous autodétruire. Mais nous étions aussi très en avance sur les autres peuples et avons décidé de nous épurer génétiquement. Ensuite a commencé notre grand exode. Nous ne pouvions rester dans nos glaces. Nous étant épurés de toute agressivité, nous étions inexorablement condamnés dans votre monde de luttes et de brutalité.

Frey acquiesça. Une comète traversait le cosmos, loin, très loin, déroulant son arabesque de feu dans le velours sombre de l’infini.

Lya continuait toujours de sa voix basse et envoûtante :

— Mais nous revenions vous visiter de loin en loin au fil des siècles. Déjà deux fois, vous vous êtes massacrés. La dernière fois, il y a eu un léger basculement des pôles et des monstrueux raz de marée qui ont suivi, vous avez gardé un souvenir que vous avez appelé « déluge ». Mais cela, c’était la tradition orale et l’arche de Noé qui avait emmené quelques survivants, c’était déjà nous. Bien plus tard, quand nous avons vu votre technologie guerrière recommencer à avancer à pas de géant, nos Sages ont compris que les temps étaient proches. Nous avons multiplié nos incursions dans votre espace et les Sages ont donné l’ordre de faire en sorte que votre espèce se survive une troisième fois. Toujours parce que vous êtes notre premier chaînon : le témoin de l’Origine de notre espèce.

— Et maintenant, Lya ?

La main de l’Hyperboréenne se posa avec tendresse sur le bras de Frey.

— Maintenant, tu vas rejoindre les tiens. Vous allez être mis en hibernation et abandonnés dans le cosmos. Plus tard, beaucoup plus tard, lorsque les conditions de la vie se seront de nouveau créées sur Terre, la sonde vous rendra à votre planète.

Frey écoutait bouche bée. Lya se comportait avec lui comme n’importe quelle femme vis-à-vis de l’homme qui l’avait aimée. Elle le protégeait.

— J’ai voulu que tu saches tout cela pour qu’au moins cette fois, tu puisses, alors que vous êtes peu nombreux, dès le départ, insuffler aux survivants de votre espèce la sagesse qui est la nôtre.

— C’était donc ça le Grand Secret ?

— C’était ça, Frey, c’était ça !

— Mais est-ce que je ne devais pas périr si…

— Il y en a un autre qui a péri dans le silo d’hibernation…

Frey lui jeta un regard aigu, pressentant la substitution dans l’esprit des « Sages ». Elle aussi le contemplait de ses étranges yeux très pâles, légèrement bridés, et Frey se sentit irrésistiblement attiré vers elle sans se rendre compte qu’elle l’hypnotisait tout doucement…

Au terme d’une vertigineuse descente, la sonde entama un large virage et resta un moment à osciller doucement sur elle-même à une centaine de mètres du sol. Un sol tapissé d’incroyables fougères arborescentes. Soudain, comme un sabord qui s’ouvre, pivota un panneau de métal et l’on vit apparaître le corps d’un humain, littéralement suspendu à un surprenant cylindre lumineux. Derrière lui venait un autre cylindre et son chargement, puis encore un autre.

En moins de vingt minutes, toute la colonie humaine fut déposée au centre d’une vaste clairière. La sonde galactique disparut d’un coup.

Non pas qu’elle eût bougé : elle venait seulement de changer d’époque, sans doute automatiquement programmée pour retourner, sa mission accomplie, au temps des Hyperboréens.

Dans la clairière, quelques corps commençaient à frémir, émergeant lentement d’une léthargie de plusieurs siècles.

Aucun d’entre eux ne se douterait jamais qu’ils étaient retournés sur une Terre assassinée par les hommes et ressuscitée par le Temps. Aucun ? Si : un seul possédait la Connaissance. Un seul avait, gravée dans sa mémoire, l’empreinte indélébile du terrifiant génocide nucléaire. Lui n’oublierait jamais plus…

Et cela avait été la volonté de Lya.

Mais que resterait-il de son enseignement dans vingt ou trente siècles, quand les hommes et les femmes auraient de nouveau repeuplé la Terre ?

Et le premier réflexe des hommes qui, en cet instant, s’ébrouaient dans l’herbe épaisse et encore humide des pluies diluviennes n’allait-il pas être, devant cette nature hostile, de se tailler une massue ?

Ensuite un javelot, puis un arc…

Que resterait-il alors de l’enseignement des Hyperboréens ? Devraient-ils encore une fois, au nom du Premier Témoin de l’Espèce, revenir sauver quelques hommes de leur propre folie ?

Mais pourraient-ils encore le faire ?

Et le voudraient-ils seulement ?

FIN


  

1 Une théorie placerait les Hyperboréens, peuple de race blanche venu du froid, à hauteur de l’île du Jutland. Ce peuple, au reste assez mystérieux, aurait ensuite émigré vers les hauteurs de la Cordillère des Andes (traces inexplicables) et de là aurait quitté la Terre.

2 Ce dispositif existe réellement aux U.S.A., installé du temps du président J.F. Kennedy.
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